
image de couverture: Bombardement américain sur Courbevoie, 31 décembre 1943. Photo a été prise depuis un avion 
du Bomber Command.
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00 Rétrospective
Le livret 1 a pu mettre en exergue l’intensification de la violence au sein des guerres déclarées 
durant ces 50 dernières années. La figure urbaine est devenue l’ennemi des assaillants aériens, 
extradant tout élément constitutif d’une civilisation. Le terme d’urbicide est une notion que 
François Chaslin utilisa pour décrire le génocide des villes, un néologisme apparu après les 
événements en ex-Yougoslavie introduit par l’architecte croate Bogdan Bogdanovic. La ville et 
ses édifices iconiques ainsi que ses habitants deviennent les cibles stratégiques de la guerre. 
La mémoire des villes se retrouve anéantie.
Chaslin décrivait le phénomène d’urbicide apparu lors de cette guerre en Yougoslavie : 
«comme si la ville était l’ennemi parce qu’elle permettait la cohabitation de populations diffé-
rentes et valorisait le cosmopolitisme »[1]

Derrière chaque guerre qui implose se cache le spectre d’un conflit ancré dans le passé. La 
connaissance de l’histoire des villes serait un outil essentiel pour anticiper les guerres à venir. 
La résolution des conflits à la source serait tout de même l’option la plus efficace afin d’éviter 
l’effet « boule de neige » des tensions emmagasinées. Pourtant cela reste une réflexion emplie 
d’optimisme face à des situations trop complexes et imbriquées dans d’innombrables para-
mètres, enjeux et acteurs qu’aucune solution idéale n’existe véritablement. En fin de compte 
l’empreinte du passé ne peut s’effacer. Pour l’heure la stratégie de reconstruction et de réta-
blissement des villes semble la plus convaincante et la plus concrète pour venir en aide à ces 
pays et populations effondrés.
Ce second livret cherchera à faire ressortir les stratégies de reconstruction sous l’aspect archi-
tectural, urbain et social, nécessaires pour le rétablissement des zones saccagées. Un cadre 
qui voit naître la rencontre de différents domaines unissant leurs efforts en vue d’un objectif 
commun. Afin d’approfondir les stratégies sur le terrain, trois cas d’études seront présentés 
dans le but de pouvoir apprendre des réussites mais aussi des erreurs de situations concrètes 
déjà réalisées. Nous présenterons donc le cas de Berlin, Mostar et Beyrouth, trois villes pré-
sentent sur la scène reconstructive de ces dernières décennies.

1. Perspective de la rue Piwna, Varsovie 1945. Sempolinski Leonard







2. Ci-dessus: Perspective sur la 
rue Trave, Lübeck, 1942

3. Ci-contre: Vue de la Fischer-
grube, Lübeck, 1942
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01 VERS UN MANIFESTE
SOUS L’ANGLE ARCHITECTURAL

Un premier appel à la reconstruction
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01 Un premier appel à la reconstruction

Dans la première partie nous aborderons les différentes priorités à définir lors de la 
reconstruction et de la restauration, les choix et stratégies auxquels l’architecte et l’urbaniste 
doivent faire face ainsi que le contexte dans lequel ils s’inscrivent.
Par son passage fracassant, une guerre sème le trouble derrière elle dans le pays en question. 
Comme ont pu le démontrer les conflits étudiés dans le précédent livret ainsi que l’expérience 
retranscrite dans le livre de l‘architecte Esther Charlesworth Architects without frontiers, war, 
reconstruction and design responsibility, on observe qu’il est nécessaire d’établir un bilan et 
l’état des lieux de la dévastation, et de chercher à comprendre tout ce qui pouvait constituer la 
ville telle qu’elle était à tous les niveaux. Tout débute par la remise en conformité d’un système 
politique stable pour la région. Le choix de ce nouveau système politique va soit préserver en 
quelque sorte la forme passée soit prendre une tournure nouvelle, ce qui orientera ensuite 
indéniablement la reconstruction de la région. Par la suite, l’objectif serait de rendre viable la 
ville ruinée. Toute planification devient bien évidemment possible à condition d’évacuer au 
mieux les gravats et tous résidus du drame. L’urgence se concentre vers les soucis de gestion et 
d’évacuation des déchets dans les villes car ils affectent directement les conditions d’hygiène 
des habitants. Il faut également assurer au plus vite un système d’arrivée d’eau potable afin 
d’éviter les contaminations tout en mettant en place le nécessaire afin de rétablir un minimum 
le niveau de santé de la région. Cela implique la construction d’hôpitaux et de structures de 
prise en charge des blessés et des malades. Par ailleurs, il faut assurer les prestations de service 
élémentaires tels que l’accès à la nourriture, aux habits et produits de première nécessité aux 
ménages. Les réseaux de transport ne doivent également pas être délaissés puisque toute 
circulation et intervention dépend de l’accessibilité aux sites en question. 

4. Vue de la Theaterplatz, Dresde, 1945. Ruetz Michael
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Le retour des réfugiés et la présence des victimes restées sans abri sont à prévoir dans l’immédiat 
en édifiant et restaurant des quartiers d’habitations salubres. L’essentiel de la reconstruction 
devra se concentrer également sur les infrastructures élémentaires comme le système d’arrivée 
en électricité et chauffage.
La détermination des voies constructives et de restauration qui suivent reste une partie délicate 
puisqu’il faut établir des priorités propres à chaque pays sortant de cette épreuve fatidique. 
Soit l’on prend le parti de reconstruire à l’identique, soit un renouveau urbain s’impose. 
Chaque situation est intimement liée à son histoire et sa culture spécifique comme le souligne 
Charlesworth, et ne peut donc pas suivre de systématique universelle.[2] L’essentiel est de définir 
par où commencer.

Lieu d’intervention

L’état des lieux est le premier pas à effectuer sur le site au paysage en ruine. L’issue d’une guerre 
dévoile ce qui reste du tissu urbain, des infrastructures et si le territoire est subdivisé ou subit 
toujours la répercussion des tensions ethniques.
L’étude de l’architecte met en valeur l’importance et la pertinence du choix spécifique du site 
à remettre sur pieds. Effectivement ce site est primordial, dévoilant la capacité réparatrice 
et d’apaisement des tensions en vue d’un rétablissement et le dessin d’une trame urbaine 
future ; en somme un premier pas vers la paix. Certaines stratégies de la reconstruction ont la 
fâcheuse tendance à vouloir impérativement redessiner l’image médiatique du pays, mettant 
leur dévolu sur les lieux d’attraits culturels et iconiques plus que d’axé le projet de restauration 
dans une vision à long terme. Ces objectifs terminent fréquemment dans la reconstruction des 
cœurs historiques des villes cachant parfois des aspects moins éthiques dans la conservation 
du patrimoine architectural au profit de l’image à l’internationale. Beyrouth est un exemple 
représentatif de ce cas de figure, d’un choix de reconstruction à la suite de la guerre au Liban. 
L’identité du centre-ville rétabli devient le symbole politique d’unification pour la région et se 
veut devenir un modèle pour les structures urbaines avoisinantes du Moyen-Orient. Pourtant 
cette intervention recèle de tensions subsistantes du passé, masquées par l’artifice de la 
construction. La reconstruction du noyau de la vieille ville de Sarajevo en Bosnie-Herzégovine 
en est aussi un exemple. D’autres interventions plus ponctuelles et ciblées se forment à 
l’échelle de l’édifice, possédant la capacité d’affecter positivement une ville accidentée en 
termes d’apaisement social, politique et médiatique vers le retour à la paix. Les points suivants 
développeront ces stratégies. La réouverture du Reichstag et de la Porte de Brandebourg à 
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Berlin, ou la reconstruction du pont Stari Most à Mostar sont des exemples représentatifs d’une 
telle intervention. En remontant à la Seconde Guerre Mondiale, la France se montre comme 
un exemple mettant en évidence l’importance du choix géographique des sites reconstruits. 
Cela s’est déroulé à la suite de sa défaite humiliante face à l’Allemagne en 1940, lorsque la 
France décida d’entreprendre la reconstruction identitaire de quatre villes emblématiques du 
riche patrimoine français : Orléans, Gien, Sully-sur-Loire et Châteauneuf-sur-Loire.[3] L’objectif 
était de riposter symboliquement contre l’occupation allemande. D’une façon similaire, au 
Royaume-Uni l’entreprise de reconstruction des zones ravagées débuta elle aussi avant même 
que la guerre ne soit terminée. Une façon provocatrice et spéculative de marquer un triomphe 
proche du but.
Il est donc inéluctable que le rôle de l’architecture ne se limite guère à la reconstruction. Elle 
arbore un potentiel de redéfinition de l’identité culturelle du pays, un atout majeur pour le 
nouveau pouvoir politique en pleine relance ainsi que la restauration de ce qu’il subsiste du 
patrimoine. Le parti pris de rétablir les édifices et centres symboliques permet la manifestation 
de la clôture du conflit et diffuse concrètement le retour à la prospérité. Non seulement 
cela rassure une population désorientée mais permet aussi d’attirer les aides financières 
internationales, cruciale pour la régénération économique. 
Par contre, le tissu urbain alentour et situé en périphérie, ne doit pas être négligé malgré son 
état déstructuré. En effet, il est vrai que les zones parfois les plus conflictuelles et séparatistes 
durant la guerre se transforment symboliquement en zone possédant un riche potentiel de 
consolidation et de réconciliation : « Depuis des lignes de contention aux zones de connexion»4]. 
Il faudrait bien évidemment que cela succède aux dialogues et accords des différents partis en 
question pour assurer la sécurité générale. L’étude de cas au présentée au prochain chapitre 
illustre concrètement de telles situations qui se sont déroulées à Berlin, Mostar et Beyrouth. 
On ne se concentre souvent pas assez sur ces zones tempétueuses de division, adressant 
timidement des remises en état qui restent superficielles. Ainsi les ravages infligés par les 
guerres transforment ironiquement les sites en zone aux forts potentiels futurs. La ville, que 
Michel Foucault décrit comme fruit d’une « hétérotopie »[5], se régénère en se transformant en 
laboratoire d’expérimentations diverses. Cela permet la renaissance d’une structure urbaine 
matériellement reconstruite. Une lecture nouvelle d’un pays s’ouvre, étendant l’analyse sur 
l’entier du territoire, stabilisant les réseaux économiques politiques et sociaux. En élargissant 
le cadre étudié, la ville endommagée devient lieu de remise en question essentielle pour 
toute la région. La réflexion atteint une dimension spécifique visant la résolution ainsi que 
l’apaisement des tensions à la source. La durabilité de l’intervention devient alors impérative.  
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A l’échelle du tissu urbain

Il est important de se remémorer que la conception urbaine est une notion qui trouve ses 
débuts seulement à la moitié du 21ème siècle. Louis Sert est probablement celui qui en 
énonce les principes fondamentaux qui ont tendance à être regrettablement oubliés de nos 
jours. D’après lui, l’urbanisme représente en quelque sorte un terrain de convergence de 
diverses disciplines telles que le paysagisme, l’architecture et la planification qui ont un dessein 
commun : la formation de la ville. Un domaine qui dirige ses efforts dans la compréhension et le 
prolongement, homogène ou différent des grilles urbaines, des liens contextuels ainsi que de 
la restructuration des espaces dits interstitiels.
L’urbanisme clarifie la grille de lecture d’une civilisation, mettant en évidence les enjeux et les 
possibilités de réédification. C’est grâce à la prise en considération de la progression historique 
de la trame ainsi que de son état actuel qu’elle devient une étape décisive du projet.
La violence urbaine manifestée continuellement fait partie intégrante de la relation conflictuelle 
qui a depuis toujours existé entre l’architecture et la guerre. Cette désintégration continue 
des édifices mêlés aux altercations armées est manifestement inévitable dans le processus 
de formation des villes. Afin de débuter tout chantier de reconstruction il devient nécessaire 
d’orienter la stratégie : soit l’on cherche à retrouver l’image de l’architecture du passé, soit l’on 
assume une intervention prônant une architecture moderne.
L’étude stratégique peut pivoter selon trois notions urbaines :  

Fac-similé : [nm]
Copie, reproduction, imitation exacte d’une écriture, d’un dessin, 
d’un tableau, etc.[6]

Table Rase : [nf]
tout recommencer sans prendre en compte le passé[7]

Palimpseste : [nm]
Parchemin dont la première écriture, grattée ou lavée, a fait place à 
un nouveau texte[8], la trace de l’ancien subsiste
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Dans un objectif de « fac-similé » c’est le retour aux traces du passé qui est recherché, décrite 
comme une méthode historienne. Une reconnexion avec l’architecture locale par le biais 
de moyens constructifs modernisés. Cette direction choisie permet à la ville de marquer sa 
victoire face à l’ennemi, prônant fièrement un retour à l’état de quiétude avant le conflit. 
L’identité nationale restaurée, l’étape de guérison d’une société traumatisée débute. Comme 
précédemment énoncé la reconstruction inspirée du passé devient un atout politique majeur 
donnant à nouveau une crédibilité et une stabilité face à un peuple qui recherche de l’espoir 
pour le futur du pays. Ce fut la méthode choisie pour le rétablissement de la ville de Varsovie, 
de Dresde, du centre de Sarajevo tout comme de la vieille ville de Mostar. Ce processus 
reconstructif est contestable de par son objectif de reproduction aveugle de l’histoire 
passée.  De ce fait il sera continuellement ponctué de jugements sélectifs articulés autour de 
deux points, ce qui se reconstruit s’opposant à ce qui se réinterprète. Malheureusement, c’est 
précisément ce qui rend tant discutable et ouvert aux débats tout choix d’intervention. Un 
exemple serait celui de la reformation du centre de Varsovie revenu à une forme plus proche 
de ce que l’ancien gouvernement souhaitait plutôt qu’à son image réelle avant la guerre. 
Le principe de la table rase est souvent la voie sélectionnée lorsque l’ampleur des dégâts 
est telle que les vestiges restants de la ville deviennent inexploitables. Lors de l’étape 
finale de la Seconde Guerre mondiale, c’est ce qui s’est déroulé à Rotterdam à la suite de 
son bombardement massif rasant la ville. Cette opération, malgré son caractère fortement 
radical, offre aux concepteurs une possibilité voire même une chance nouvelle de dessiner 
une perspective innovatrice à la ville, inaugurant par la même occasion l’ouverture d’un 
champ expérimental de théorisations diverses venant de grandes figures architecturales. Ce 
mouvement considéré moderniste s’est heurté à de nombreuses contestations venant de 
personnalités aux tendances conservatrices et régionalistes. Elles perçoivent la table rase 
comme un manque de considération et de respect aux fragments du passé.
A Berlin le débat entre historicisme et modernisme s’est présenté de manière véhémente, 
«c’est aussi à Berlin que se développe la contestation de l’effacement de la trame historique de 
la ville bombardée au profit d’une ville moderne hors-sol, l’opposition à la toute-puissance du 
dogme de la modernité infrastructurelle, et surtout la mise au point de techniques alternatives 
de rénovation urbaine plus respectueuses à la fois de la dimension d’urbanité de la vie des 
habitants, de l’esthétique historique et de la morphologie urbaine qui s’y rattache.»[9] Sous la 
direction du chef de la planification Hans Stimmann dès 1970, la ville est devenue rapidement 
la manifestation d’une reconstruction hétérogène, conférant alors une diversité architecturale 
sans égale à la ville. Une atmosphère compétitive s’est même créée entre l’est et l’ouest 
berlinois.



5. Raid aérien sur une zone résidentielle dense, Hambourg, 1945
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Le docteur de l’Institut d’Urbanisme de Paris Rémi Baudoui ponctue le débat en 1990 suggérant 
que « Le travail de l’architecte-reconstructeur est défini sur les bases d’une réconciliation de 
la tradition et du moderne en refus à la fois de l’architecture déracinée et d’un démarquage 
banal et superficiel. »[10]

Le sens de la ville-palimpseste a été explicité par le grand nomade intellectuel André Corboz 
dans son œuvre Le Territoire comme palimpseste et autres essais. A. Corboz percevait la ville 
comme une lecture scientifique du tissu urbain, la surface, à travers une grille pluridisciplinaire. 
« La ville comme structure construite, la ville en tant que collectivité ou communauté, et la ville 
comme histoire »[11] La richesse identitaire d’un territoire provient de son processus de création 
par le temps, la superposition de couches successives. Il met l’emphase sur la correspondance 
entre le territoire et l’occupant qui habite cette étendue. Son ouvrage expose en fin de compte 
la manière dont un territoire peut être abordé et les trésors qu’il recèle :

« Le territoire, tout surchargé qu’il est de traces et de lectures passées en force, ressemble 
plutôt à un palimpseste. Pour mettre en place de nouveaux équipements, pour exploiter plus 
rationnellement certaines terres, il est souvent indispensable d’en modifier la substance de façon 
irréversible. Mais le territoire n’est pas un emballage perdu ni un produit de consommation qui 
se remplace. Chacun est unique, d’où la nécessité de « recycler », de gratter une fois encore le 
vieux texte que les hommes ont inscrit sur l’irremplaçable matériau des sols, afin d’en déposer 
un nouveau, qui réponde aux nécessités d’aujourd’hui avant d’être abrogé à son tour. »[12]

André Corboz

Le Master Plan, aux tendances quelque peu radicales, devient un outil analytique sur lequel 
peuvent se baser ces différents choix constructifs, venant des multiples professionnels s’y 
engageant. A la suite de la Seconde Guerre mondiale il s’est avéré très efficace pour les 
Anglais d’avoir un Master Plan déjà dessiné pour la capitale, avant même le début du conflit. 
En effet Londres, qui fut ravagée par les flammes au 17ème siècle, possède un lourd bagage 
de reconstruction planifiée à l’époque par l’architecte Christopher Wren. Lors de la phase de 
rétablissement de l’après-guerre, cette expertise a été partagée avec les pays plus gravement 
anéantis tels que l’Allemagne. On y tenait même des conférences sur les techniques de 
préfabrication du béton.
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Théories visionnaires des architectes

Le domaine architectural prend un nouvel envol dans les années 1950 lorsqu’il apparaît 
comme l’outil indispensable à la reconstruction des villes de l’ère moderne. Les architectes se 
manifestent et redoublent d’imagination en ce qui concerne l’avenir des civilisations urbaines. 
Nombreuses sont les théories apparues à la recherche d’une compréhension du principe 
de société en tentant de dépeindre ce que peut être une cité idéale adaptée à la société 
moderne actuelle.
Cette section retracera de manière succincte quelques théories qui ont marqué les esprits ainsi 
que la pensée architecturale d’aujourd’hui.
Parmi eux figurent tout d’abord Ebenezer Howard, Frank Lloyd Wright ainsi que Le Corbusier, 
suivis des discours différents des Smithsons et de Rem Koolhaas.

Ebenezer Howard et sa décentralisation modérée
De sa théorie découla la notion de Cité Jardin qui trouverait son implantation dans les zones 
rurales où l’air est propre. Des villes nouvelles s’y construiraient pour une population au nombre 
limité qui vivrait en communauté, où la coopération et la démocratie seraient les mots d’ordre. 
Son caractère prônant une vie prospère s’accentue par une structure urbaine entourée d’une 
ceinture verte généreuse. La ville est pensée de manière concentrique.

Frank Lloyd Wright et sa décentralisation extrême
Sa conception aboli la centralité unique pour la projeter dans l’ensemble les foyers localisés 
dans la campagne. L’étendu de terrain par individu serait pensé rationnellement selon la 
taille du ménage. Toutes les entités formant une société seraient disséminées dans l’étendue, 
reliées par un réseau de transports efficace. Il pousse la réflexion sur le principe de propriété 
individuelle de tout un chacun. Un fait devenu impossible dans les villes surchargées de 
population et dans le contexte de l’étalement urbain.

Le Corbusier et sa métropolisation urbaine
Après les notions de coopération puis d’individualisme des précédents architectes, Le 
Corbusier énonçait l’idée d’une vie idéale basée sur l’organisation de la société moderne. A 
l’instar de ses prédécesseurs il ne prônait pas un éloignement des centres urbains mais plutôt 
une densification encore plus importante des villes desservies par les autoroutes. Inscrite dans 
ces villes, cette condensation de l’ordonnance fonctionnelle se retranscrit dans l’élaboration 
de La Cité Radieuse où cohabitent toutes les hiérarchies sociales. 
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Le Corbusier est le « leader de la révolution dans l’architecture moderne. »[13] Il se retrouve dans 
de nombreux débats sur la reconstruction d’après-guerre notamment au sujet de la France.
Il participe à l’écriture de la charte d’Athènes en 1933 lors du congrès international d’architecture 
moderne CIAM :

« La charte est publiée en 1941 sous le titre « la ville fonctionnelle ». 
  Les principaux principes sont :
- concept de zonage qui permet de répartir les espaces urbains selon 4 fonctions : 
  habiter/travailler/récréer/circuler.
- dissociation entre bâti et voirie.
- les constructions en hauteur sont privilégiées, la nécessité d’aérer l’espace urbain
  est affirmée.
- des équipements scolaires, sportifs et de loisirs doivent être implantés à 
  proximité des habitations.
- les zones industrielles ne doivent pas être trop éloignées des habitations pour limiter
  le temps de transport, elles sont séparées de la ville par des zones de verdure. »[14]

De nombreux urbanistes s’en inspirèrent pour la reconstruction après la Seconde Guerre 
mondiale. Par contre elle fut ciblée par maintes critiques pour son caractère très peu adaptable 
aux diverses situations.

En définitive, tous ces architectes avaient pour but de trouver une réponse aux nouvelles 
exigences de la société. Ils ont élaboré des plans de projets intellectuels passant par le dessin 
de plans de l’échelle urbaine à celle du logement type, par des recherches typologiques, 
des maquettes ainsi que des réflexions sur l’organisation de la ville. Ils considéraient que « 
Le maintien des villes anciennes avec tous les conflits sociaux et toutes les misères qu’elles 
concrétisaient, leur paraissait lourd de conséquences redoutables pour la civilisation. Ils 
s’inspiraient de l’idée qu’une reconstruction radicale des villes résoudrait non-seulement la 
crise urbaine mais également sociale de leur époque. »[15]

L’architecture aurait donc un pouvoir révolutionnaire donné par la pensée de la programmatique 
d’ensemble.
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La Team X et les Smithsons
La Team X se fonde autour des années 1960 à la suite des divergences de pensées avec les 
architectes modernistes de l’après-guerre dont Le Corbusier. Le groupe critiquait l’extrême 
rationalisation et radicalisme du mouvement moderne. Leur réflexion tourne également autour 
de la société qui selon eux serait caractérisée par la fragmentation sociale. Ils perçoivent la 
trame urbaine selon trois nouvelles notions, le cluster, le stem et le web. Poussée par une 
vision fortement utopique, le collectif souhaite que l’architecture retrouve la dimension 
humaine qu’elle nécessite. Ils désirent unifier l’architecture et l’urbanisme en analysant la ville 
comme stratification.
Dans la même optique, les recherches des architectes Smithsons ont fait avancer la pensée de 
la ville moderne. Leur attention se porte manifestement sur la prise en compte du contexte 
hérité d’une ville, malgré les complexités et erreurs qu’elle recèle. La réflexion des modernistes 
persiste néanmoins en conservant les principes fonctionnalistes de la société. « Ils portent 
leur attention sur la ville existante, de la superposition de la ville nouvelle à l’ancienne, de 
l’intervention progressive dans les tissus existants. »16]

Rem Koolhaas et le post-modernisme
Les positions provocatrices de l’architecte Koolhaas ont la particularité d’aller à l’encontre 
des théoriciens modernes refusant le rôle de réparateur social qu’ils soutenaient tant. 
Contrairement aux précédentes théories, il n’hésite pas à s’intéresser aux territoires oubliés 
ou en friche, aux périphéries et même aux zones en situations précaires. Ouvrant le débat 
continuellement, il requestionne les idéologies architecturales cumulées avec le temps, lui 
ouvrant les portes qui le menèrent à sa notoriété actuelle. Il s’inspire notamment d’un univers 
référentiel venant d’horizons d’époques diverses et de domaines autres comme le Pop Art et 
des contre-utopies des architectes italiens des années 1970[17]. Il est l’initiateur d’un réalisme 
nouveau dans l’architecture libérée des contraintes contextuelles classiques.  
En revenant finalement sur la pensée de ces théoriciens fonctionnalistes, l’objectif dominant 
était de pouvoir affecter et même transformer la société en société moderne. Pourtant peu 
de réalisations ont pu voir le jour, une réalité qui met en lumière l’impossibilité d’élaborer des 
concepts universels de reconstruction. Les projets conçus prévoyaient des villes utopiques 
où l’être humain vivrait en toute harmonie avec son environnement, une ambition s’éloignant 
tristement de la réalité humaine.
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6. Vue de la ville de Cologne, 1946 
August Sander
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Malgré des théories majoritairement radicales et utopistes, ces personnages en quête de 
compréhension du processus de formation des villes, firent tout de même avancer la pensée 
de l’architecture moderne en communiquant au monde l’impact positif que pourrait avoir 
l’architecture. Leurs différents discours se rejoignent dans une idée de retour à une certaine 
homogénéité qui s’applique aux entités urbaines. L’extension d’un concept sur l’entier d’une 
cité structure une ordonnance et une interconnexion solide au sein même de la trame urbaine. 
Ce que Koolhaas démontre est qu’il est nécessaire de critiquer et de remettre en question toute 
théorie absolue afin de faire évoluer la pensée moderne qui mue de jour en jour.
Ces figures ont tout de même rendu visible aux yeux des autres domaines l’utilité indéniable de 
l’architecture et de sa faculté à pouvoir rétablir une région dévastée.

A l’échelle de l’édifice

Lorsque l’on en vient à la reconstruction de l’édifice en lui-même, de nouveaux défis s’annoncent 
à l’architecte. Le pouvoir décisif des politiques ralentissant tout processus laisse apparaître 
de nouveaux conflits d’intérêts dévoilés. Comme prononcé auparavant, les interventions 
reconstructives visent à raviver l’identité des villes. Cela ouvre une nouvelle échelle de lecture 
de la grille urbaine cherchant à déterminer quelles sont les entités aux potentiels activateurs 
pour la région.

« Au retour de la paix se joue en tout cas la question du « vivre ensemble », La manière dont ces 
monuments sont restaurés est importante : effacer les traces des violences infligées ou subies, 
en espérant refermer la parenthèse, ou cultiver ces traces, afin d’éviter que l’intolérance et le 
fanatisme ne l’emportent à nouveau ? »[18]

Nicolas Detry et Vincent Veschambre, 2015

Pour ainsi comprendre les enjeux de la dimension de la protection du patrimoine, l’article écrit 
par le professeur Franz Graf[19] nous permet de cerner les principes suivants dans le cadre de ses 
recherches pour le laboratoire des Techniques et de la Sauvegarde de l’Architecture Moderne :
« Depuis sa création, le laboratoire des Techniques et de la Sauvegarde de l’Architecture 
Moderne de l’Ecole Polytechnique Fédérale de Lausanne (EPFL-TSAM) s’est profilé comme 
un observatoire actif du patrimoine bâti du XXe siècle. Comme son acronyme l’indique, cette 
spécificité concerne tant la connaissance approfondie des techniques de construction de 
l’architecture moderne et contemporaine, que les pratiques du projet de sauvegarde, les deux 
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aspects étant indissociables. 
Ce positionnement naît en effet d’un constat clair : un projet sans mémoire est un projet 
amputé ; l’histoire doit être considérée à la fois comme une assise méthodologique et un 
véritable outil de travail. Il ne s’agit pas uniquement de resituer de manière anecdotique 
l’objet construit dans son contexte d’origine. Il est plutôt question d’en établir clairement – 
et ce en amont – la valeur patrimoniale par une appréciation qui ne relève nullement de la 
subjectivité de l’architecte mais qui, bien au contraire, répond à des critères précis, amplement 
partagés, scientifiques. Ses particularités intrinsèques – son originalité, sa représentativité, 
voire, dans certains cas, son caractère « ordinaire » – dictent les stratégies d’intervention. De 
la conservation très respectueuse, à la transformation très radicale, la démarche du projet 
la plus appropriée se dégage de l’importance et de qualités de l’œuvre construite. Dans la 
même logique, l’analyse détaillée de sa matérialité se révèle indispensable dans la définition 
des mesures de projet, aidant à identifier, certes, carences et disfonctionnements, mais 
aussi les potentialités propres à l’objet. Substrat de toute intervention dans l’existant, cette 
connaissance historique et matérielle exhaustive du bâti guide donc les choix des projeteurs 
par une démarche de création qui, alliant savoir théorique et savoir-faire technique, témoigne 
de la cohérence disciplinaire des options retenues. »[20]

Le laboratoire est engagé dans la recherche sur les méthodes et tendances dans la sauvegarde 
du patrimoine du 20ème siècle. Ils abordent la notion de « bien culturel »[21] élaboré dans 
les années 1970 qui a évolué jusqu’à aujourd’hui et du changement des mentalités qui 
accordent davantage d’attention au patrimoine récent ce qu’il nomme « jeune monument 
» et apporte « une nouvelle considération de la substance matérielle du bâti »[22]. L’exemple 
du mur-rideau est utilisé afin d’illustrer les propos mis en avant. En effet, le mur-rideau est 
un élément caractéristique de l’architecture contemporaine, il est l’élément représentatif de 
l’architecture de l’après-guerre et utilise de nouveaux matériaux et technologies. D’après les 
auteurs, le mur-rideau « fait partie, avec quelque modèle d’avion comme la Caravelle ou 
de voiture comme la Citroën DS 19, de la perfection stylistique d’une civilisation technique 
raffinée. »[23] Malheureusement le mur-rideau, contrairement aux deux autres, ne profite 
pas de restaurations très respectueuses de l’authenticité de ces matériaux. Il est très vite 
considéré fragile, technologiquement dépassé et de ce fait remplacé par une façade neuve. 
Ces interventions ne laissent par le bâtiment intact car les intervenants se laissent souvent la 
liberté de réinterpréter de manière parfois très libre la façade. Ceci était prédominant dans 
les années 1980 et malgré que cela soit toujours appliqué aujourd’hui un changement s’opère 
malgré tout. 
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Depuis les années 1990, une meilleure conscience de la valeur culturelle s’est appliquée et a 
mené à des solutions plus respectueuses de l’existant. C’est d’abord au niveau de l’image même 
du bâtiment que la question s’est posée, la volonté étant de la conserver en reconstruisant 
sa façade à l’identique. Un problème s’est posé dans tous les cas de la perte des marques 
du temps par la pose d’une façade neuve. Parfois ces interventions sont tout de même 
couplées de réinterprétations des matérialités en substituant une par une autre ressemblante 
et plus performante. Depuis les années 2000 cette stratégie est remise en cause et on tente 
de privilégier la « substance matérielle » [24] des bâtiments. Un des exemples marquants cité 
par l’article est celui du gratte-ciel Pirelli à Milan : « Bien que l’on ne puisse que regretter le 
remplacement des vitrages Thermopane d’origine, les soixante- dix mille mètres carrées du 
mur-rideau de l’édifice milanais ont été démontés pièce par pièce, les châssis en aluminium 
nettoyés et réanodisés, mais en conservant leur patine historique, et ce pour un coût inférieur 
à une remise à neuf. »[25] La pratique de l’approche conservative est aujourd’hui plus courante 
mais l’évolution prend du temps et beaucoup d’interventions ne la prennent pas encore en 
compte. Pourtant cette approche peut être plus économique qu’un remplacement entier par 
du neuf, aspect qu’il est important de prendre en compte. Certains exemples montrent des 
solutions discrètes, efficaces et peu chères tout en respectant le bâti. S’il a différentes manières 
d’appréhender une intervention de sauvegarde, il est important qu’elle prenne en compte « la 
valeur de l’objet construit »[26].
Toutefois, les théories de restauration et de préservation de patrimoine sont nombreuses et 
trouvent leurs applications à travers des techniques variables selon les perceptions culturelles 
propres aux pays. Ainsi l’exemple qui suit démontre la restauration flambant neuve d’un 
patrimoine meurtri en Bosnie-Herzégovine, qui marqua symboliquement la matérialisation de 
la victoire éprouvante face à un ennemi destructeur.

La Bibliothèque nationale et universitaire de Sarajevo
La reconstruction de la Bibliothèque nationale et universitaire de Sarajevo est d’une valeur 
représentative de l’état d’esprit de la communauté bosniaque après la guerre. Le financement 
du projet est provenu de diverses directions, de la municipalité de Sarajevo, du gouvernement 
autrichien, d’entreprises locales, que de la ville de Ljubljana en Slovénie ainsi que de l’Union 
Européenne. Victime des ravages enflammés issus des bombardements Serbes, la bibliothèque 
fut réduite à l’état de sombre ruine. Elle était le symbole de la capitale bosniaque, ancien hôtel 
de ville réaffecté en bibliothèque au caractère architectural d’une richesse culturelle héritée 
de l’Empire austro-hongrois. Elle contenait une quantité de documents et archives de grande 
valeur historique. Sa reconstruction s’est déroulée de 1996 à 2014 et a été l’objet de concours 
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successifs. Plusieurs phases s’enchainèrent commençant par sa réhabilitation en consolidant 
la structure principale, en construisant une toiture neuve ainsi qu’en remettant en état les 
vastes espaces principaux. S’ensuivit la restauration des façades, l’articulation intérieure des 
fonctions et des ornementations du style néo-mauresque datant du 19ème. Un parti pris fut 
décidé : faire ressusciter la bibliothèque et son image au plus proche de l’origine. Cela nous 
rappelle ce qui se déroula lors de la reconstruction de la ville de Varsovie. Dans le respect de 
son image, on utilisa comme références les anciens plans archivés, d’anciennes photographies 
et même des témoignages descriptifs de l’édifice. Pour ce faire on opta bien évidemment 
pour une méthode de reconstruction des temps modernes.

« Le patrimoine (artistique, culturel) est volontiers défini comme bien commun. Bien que 
soutenue par de grands organismes internationaux comme l’UNESCO, cette idée héritée du 
siècle des Lumières, semble impuissante dans le cadre des conflits postérieurs à la Guerre 
froide, où l’on observe simultanément massacres des populations civiles et destruction de 
leur patrimoine culturel. Dans les années 1990, ce fut le cas à Sarajevo, Vukovar, Mostar, 
aujourd’hui à Alep, Mossoul, Tombouctou, Tripoli… Que faire avec le patrimoine architectural 
ainsi instrumentalisé et meurtri, une fois les violences passées ? »[27]

Nicolas Detry et Vincent Veschambre, 2015

D’une certaine manière chaque situation d’intervention architecturale possède un caractère 
singulier, propre au pays en question. Toute opération pourrait simplement prendre une 
tournure différente selon les multiples agents impliqués et consultés. Ainsi, la prise en 
considération de l’opinion publique à la possibilité d’affecter entièrement les stratégies 
reconstructives. Un aspect compris dans la dimension humaine et psychologique présente 
dans toute entreprise de reconstruction qui sera traité plus amplement dans le chapitre 3.

7. Bibliothèque nationale reconstruite, Sarajevo, 2014 8. Bibliothèque nationale bombardée, Sarajevo, 1992 
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La place de l’Architecte
Après des siècles de théories architecturales, toute l’énergie conceptuelle émise par les icônes 
de l’architectures ne parvient pas à attester des capacités réparatrices que recèle le domaine. Le 
rôle de l’architecte de la reconstruction post-destruction possède un statut incertain. Ainsi lorsque 
l’on fait appel aux architectes sur le front de reconstruction, ils endossent plutôt une position de 
bâtisseur d’urgence, dictée par le degré de nécessité de la situation donnée. Leur intervention 
se dirige généralement vers l’établissement d’abris pour les réfugiés et de la restauration de 
l’infrastructure urbaine. Ils se retrouvent donc dans un cadre exécutif plutôt que décisionnel. 
La prise de décision se matérialise au niveau de la politique interne et internationale. L’avis 
architectural passe au second plan sollicitant plutôt son expertise dans la construction efficace. 
Pourtant sans une réflexion sur l’entier de la ville, cette dernière risque de se reconstruire de 
manière hétérogène, inégale laissant de côté d’innombrables zones en friches.
L’architecte possède néanmoins les outils et stratégies qui rendraient possible le déclenchement 
du processus de pacification des régions tourmentées. Par contre il doit arborer le blason du 
praticien architecte, et non du théoricien, qui tirerait son expérience des erreurs du passé de la 
reconstruction des villes. Souvent s’établissent des politiques de reconstruction intellectuelles 
et élaborées dont l’application réelle n’aboutit que rarement en solution durable. Ces théories 
tombent facilement dans des liens philosophiques ainsi que dans une fascination prépondérante 
de la ruine. L’architecte berlinois Ungers le souligne dans ses propos au sujet des problématiques 
architecturales.

Comme les points précédents ont pu le marquer, la collaboration interdisciplinaire devient un 
atout irremplaçable. Il serait du rôle de l’architecte de favoriser les échanges d’idées et de 
points de vue contribuant à l’élaboration de projets riches en expériences de tout horizon. 
Sans ces dernières, chaque intervention possèderait des lacunes. Le Master Plan élaboré pour 
Beyrouth démontre la réussite de l’entente entre architectes, économistes et sociologues. 

La présence d’un planificateur est primordiale dans l’équipe de recherche. Il va en effet 
coordonner les différentes disciplines et par la même occasion créer la liaison au secteurs 
politique, économique et social. Il s’adressera tout autant aux représentants communaux, 
qu’aux propriétaires des terrains en passant par les bureaucraties. Comme l’énonce l’auteur 
Charlesworth tirant ses propos du théoricien Friedmann datant de 1987, le planificateur devient 
un « mobilisateur social »[29]. Sa tâche est d’assurer la communication, le maintien d’une morale 
éthique ainsi que d’une égalité hiérarchique. Cette implication était avant les années 1960 
rattachée au métier de l’architecte et reste aujourd’hui un sujet de confusion dans la distinction 
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entre le planificateur, l’architecte et l’urbaniste.
Les trois différents cas d’étude des villes choisies dans le chapitre qui suit possèdent une 
similarité : ces villes ont toutes trois subi l’épreuve dévastatrice de la guerre qui résultat en 
une séparation concrète de la région. Les cas de Mostar et de Beyrouth montrent nettement, 
à la différence de Berlin qui se scinde pour des raisons politiques et idéologique, un degré 
conflictuel inter-ethnique au sein de la population vivant sur place.

« The problem arise when these (architectural) systems are applied 
unchanged and exclusively, in isolation, without regard to topographical, 
social, economic political or technical requirements and degenerate into 
ideological tools. Modern cities are complex structures and can no longer be fitted 
into a single uniform and pure system because of their complex requirements. »[28]

Oswald Mathias Ungers, 1997

9. A la page suivante: Paysage bombardé pendant la Deuxième Guerre Mondiale, Londres 
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02 CAS D’ETUDE
CRITIQUE DE RECONSTRUCTION

Problématique de la réunification sociale
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Beyrouth

Histoire

Beyrouth existe depuis plus de cinq mille ans : ses origines remontent aux périodes avant l’ère
Phénicienne. Elle fut colonisée par les Romains, puis les Arabes. Son site géographiquement 
stratégique, est à la limite entre l’Orient et l’Occident et était le passage des routes marchandes 
de l’Orient pendant des milliers d’années.
La ville à l’époque phénicienne était un petit port modeste, elle se développa ensuite sous 
l’Empire Romain. L’Empereur Augustus renomma la ville en l’honneur de sa fille Julia Augusta 
Felix Berytus et y créa une colonie de l’empire. Il appliqua le droit romain dans la « nouvelle » 
Beyrouth, fit construire des temples et bâtiments publics. Il appliquera également le plan en 
grille ainsi que les axes, à savoir le Cardo et le Decumanus. Après l’occupation romaine, elle 
fut reprise par les Omeyyades qui en feront un port militaire. Elle subira ensuite le passage 
des Croisades qui ajoutèrent un château sur le point le plus haut de la ville. Elle passera entre 
différentes mains durant cette période. L’architecture de la ville sera influencée par l’Emir 
Fakhr Ad Deen qui avait un intérêt certain pour l’architecture de Florence dans laquelle il passa 
quelques années de sa vie. Il construisit son palais en 1623, à côté de la place des Martyrs. Les 
grands changements architecturaux survinrent ensuite au 19ème siècle avec la construction du 
Grand Sérail (à l’origine le quartier général des soldats de l’armée ottomane qui devint ensuite 
le quartier général du gouvernement), ainsi que le souk et de nombreux monuments religieux. 
C’est également au 19ème siècle que le gouvernement décida de réfléchir à la planification 
urbaine de la ville. Elle était en effet chaotique et il était difficile de s’y orienter, de plus il 

10. Beyrouth détruite, 2006. Anne-Marie Filaire
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fallait résoudre les problèmes de sécurité et d’hygiène. Ils prirent les villes européennes comme 
modèle à suivre.
Le Liban faisait partie de l’Empire Ottoman jusqu’à son effondrement à la suite de la Première 
Guerre mondiale. Le pays fut ensuite placé sous mandat français. Cette période marqua 
également l’architecture de la ville, qui fut influencée par la mode « Beaux-Arts ». Une Place 
de L’Etoile fut instaurée devant le Parlement, à partir de laquelle devait partir les « branches » 
c’est-à-dire les nouvelles avenues, deux d’entre elles ne furent jamais construites. La mise en 
place de cette nouvelle trame de rues était directement inspirée de celle instaurée dans le Paris 
Haussmannien.
Avant la guerre, une population diversifiée vivait au centre-ville de Beyrouth. Divers secteurs tels 
que les finances, assurances, le domaine maritime fonctionnaient bien et servaient la ville, sa 
région et le reste du monde arabe. La présence de souks et de boutiques attirait la population 
résidente mais également les touristes.

C’était une ville en pleine expansion dans divers domaines comme l’architecture, le commerce, 
la culture, mais tout s’arrêta brutalement avec la guerre qui éclata en 1975. La région la 
plus ravagée du Liban fut la capitale et particulièrement son centre-ville, centre historique, 
commercial et administratif de la ville, ce qui eut des conséquences sur le pays entier.

Le conflit

La guerre au Liban fut déclenchée en avril 1975 par différents facteurs, les conflits régionaux, 
l’occupation israélienne de territoires arabes, la présence de combattants palestiniens implantés 
sur le territoire, les tensions socio-économiques et politiques locales. Si le Liban su profiter du 
deuxième après-guerre pour se développer économiquement de manière phénoménale cela 
se manifesta de façon inégale, ce qui eut l’effet de renforcer des disparités sociales fortes, déjà 
présentes au sein de la population. Autour de Beyrouth s’étaient par ailleurs amassés pendant 
plus de 50 ans des migrants de différents pays. A l’est de la capitale, l’ancien camp arménien 
était utilisé par des réfugiés Libanais, Palestinien, Syrien, ainsi que Kurdes. D’autres camps 
palestiniens étaient également présents dans cette zone. Les quartiers entourant la capitale 
à l’est ou au sud étaient dans une pauvreté extrême et faisaient face aux quartiers luxueux, 
créant un fossé énorme entre les populations. Le côtoiement du luxe des personnes enrichies 
grâce au pétrole face aux pauvres, victimes de leur statut délaissé dans le développement. 
La classe moyenne vivait également dans des conditions difficiles en périphérie des beaux 
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quartiers. Les tensions profondes entre les classes sociales menèrent à des guerres civiles qui 
s’échelonnèrent de 1975 à 1990 ponctuées par des interruptions intermittentes. La ville même, 
mais également ses banlieues, furent très endommagées, marquées par les balles et les obus, 
les bâtiments et infrastructures furent laissés à l’abandon, la nature reprenant ses droits dans 
les lieux délaissés. Le centre-ville fut très endommagé et pillé dès le début de la guerre. « 
Le centre-ville devient alors un no man’s land peuplé de quelques snipers qui y font régner 
la terreur… » [30] La ville se réorganisa de part et d’autre du centre-ville selon l’appartenance 
religieuse, l’ouest à majorité musulmane et l’est chrétienne. L’Etat perdit le contrôle au profit 
de milices qui géraient les quartiers. La ligne de démarcation entre les deux zones, appelée 
la Ligne verte traversait la place des Martyrs. Elle doit son nom au fait qu’elle devint verte au 
cours du temps, la végétation reprenant ses droits dans les ruines des bâtiments délaissés.
Même si la ville est divisée en deux courants religieux majoritaires, le conflit ne se résume 
pas à deux camps. Il y a eu en effet des conflits entre eux mais également intra-musulmans et 
intra-chrétiens ainsi qu’avec d’autres communautés créant une situation extrêmement tendue 
et complexe.

11. Explosion de la Place des Martyrs, Beyrouth, 1994
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Plusieurs trêves se succédèrent durant le conflit. Pendant chacune d’elles, les dirigeants du 
pays cherchèrent à reconstruire la ville afin de garantir leur position, même si ces grandes 
opérations échouèrent à chaque fois. Le premier plan de reconstruction en 1977, réalisé par 
un bureau parisien à la demande du gouvernement libanais, cherchait à retrouver la situation 
d’avant-guerre en conservant au maximum l’urbanisme existant et en évitant les grands gestes, 
typiques du mandat français. La guerre repris en 1978 et la reconstruction dû être mise de côté. 
Une nouvelle trêve survint en 1982. Différents projets furent envisagés dans les quartiers sud, le 
littoral et le centre-ville mais la reprise des combats en 1983 empêcha leur réalisation. Malgré 
la poursuite des hostilités, une réflexion fut menée en 1986 avec l’élaboration d’un plan, lui non 
plus jamais réalisé.
La guerre cessa en 1991 avec l’intervention des troupes militaires syriennes. Le pays fut mis sous 
protectorat syrien après les accords de Taëf.

La guerre entraîna de nombreuses pertes humaines, environ 150’000 morts et 300’000 blessés 
sur une population de 3 millions d’habitants. De nombreuses personnes fuirent la ville voire 
même le pays. Il y eu également un nombre inestimable de dommages matériels dans les villes, 
les ports et la campagne libanaise. Ceci laissa à la fin de la guerre, des industries dévastées, 
un niveau de chômage très haut, quasiment aucunes infrastructures en état de marche et une 
monnaie dévaluée subissant une haute inflation.

La reconstruction

Beyrouth possède des couches d’histoires diverses et variées qui jusqu’à la guerre, étaient 
enfouies sous les bâtiments de la ville. Les destructions ayant été très importantes, l’opportunité 
se présenta de saisir l’occasion de procéder à des fouilles du centre-ville.
Telle l’idée du palimpseste évoquée précédemment, les couches historiques d’une ville sont 
importantes pour permettre de mieux la comprendre et la connaître. « This concept of historical 
layering is valuable, not only to the academic world of the archeologist, but also to ordinary 
people as a means of understanding their city, its heritage and identity. Cities as old as Beirut 
are the product of countless historical layers dating from ancient times to the present day, 
forming a collective « city memory ». To many who experienced the traumas of war, there 
is a strong longing for the lost and damaged fabric of the immediate prewar past. Tangible 
evidence of such past « layers », and the stories that they contain, can enrich the new city of 
the future. » [31]
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Pour la reconstruction de son centre, Beyrouth voulu prendre comme modèle les centres 
européens qui hébergent des activités, des services, commerces, restaurants qui attirent 
la présence d’une population qui les rend vivants et dynamiques. Le centre était de cette 
nature avant la guerre, mais sa destruction et le développement des autoroutes poussa les 
commerces à se développer dans les banlieues de la ville, suivant le modèle suivit par les 
villes américaines dès les années 50-60. Beyrouth chercha donc à le faire redevenir le point de 
rencontre central de la ville, en lui redonnant une pluralité d’activités, des zones réservées aux 
piétons, des promenades, des squares, des parcs afin de lui redonner son caractère de scène 
sociale de la ville.
La volonté fut de restaurer au centre-ville les bâtiments municipaux, l’administration, de créer 
de nouveaux bureaux pour le Parlement. La restauration du grand Sérail fut également prévue, 
afin qu’il accueille le conseil des ministres et les bureaux du Premier Ministre. Le siège du 
Conseil du Développement et de la Reconstruction pris place dans l’ancien Hôpital Militaire 
Ottoman, situé à côté du Sérail.

Le plan de reconstruction prévoyait des logements à prix abordable destinés surtout aux 
familles de la classe moyenne, tout comme des logements de luxe, dans les zones privilégiées 
du front de mer ou celles possédant des vues sur mer ou montagnes. L’objectif à long terme 
était d’accueillir 40’000 résidents ou plus dans le centre-ville. Il était également prévu de 
construire des infrastructures publiques telles que des écoles, des services de santé et autres 
services communautaires de proximité.
Une société immobilière du secteur privée appelée Solidere, Société Libanaise pour le 
Développement et la Reconstruction du Centre-ville de Beyrouth, fut créée afin de superviser le 
plan de reconstruction autorisé par le gouvernement, de financer et développer l’infrastructure 
publique, les nouvelles constructions et la réhabilitation des structures détruites par la guerre, 
ainsi que de développer l’urbanisme et de gérer les biens de la ville
Elle fut fondée le 5 mai 1994 par le premier ministre Rafiq Hariri, homme d’affaire libano-
saoudien nommé en 1992 et assassiné en 2005. Deux tiers de cette société foncière fut 
constituée par le rachat des indemnités des propriétaires expropriés, puis transformées en 
actions et le dernier tiers par de grands groupes financiers dont la part d’actions ne devait 
théoriquement pas dépasser 10%. Quand le Master plan fut élaboré, on s’aperçut que les 
terrains comme celui du souk par exemple étaient détenus par des milliers de propriétaires, 
leurs propriétés variant de tailles. Certaines parts étant très petites et le fait de ne pas pouvoir 
retrouver tous les propriétaires compliquait la tâche. Le Parlement libanais introduit donc une 
loi autorisant l’expropriation des propriétaires par Solidere contre indemnité sous forme de 
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12. Image du nouveau Beyrouth sur 
les fondations de l’ancien
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parts dans la société. Une polémique enfla concernant le montant de cette compensation qui 
était considérée trop faible. Une autre polémique éclata concernant la rumeur selon laquelle 
Hariri, possédait la majorité des parts de la compagnie. Dans tous les cas, Hariri étant à la tête 
d’une institution publique et possédant des parts dans une entreprise privée dont la tâche était 
la reconstruction, entre autres, du domaine public posait un conflit d’intérêt indéniable.

Le projet élaboré par Solidere proposait de restaurer la fonction symbolique du centre-ville. 
Le but était d’optimiser l’usage du front de mer et de mieux comprendre le riche héritage 
archéologique de la ville. La volonté était aussi de proposer un nouveau quartier d’affaires, en 
parti sur des terrains repris sur la mer, et essentiellement de pouvoir retrouver un pluralisme 
social sur de nouveaux territoires neutres.
Ainsi, le Master plan proposait des voies directrices de reconstruction et une proposition d’usage 
des différents terrains. Trois aspects ressortaient de la planification, tel que la construction d’une 
corniche de promenade sur le front de mer, la conservation de nombreux bâtiments bas afin 
de privilégier les constructions basses dans le centre du quartier, l’organisation de concours 
internationaux afin de reconstruire le souk et des habitations et la construction du nouveau 
centre d’affaires de la ville. Le projet profitait également de reconstruire, agrandir et moderniser 
l’aéroport ainsi que son port et ses autoroutes. Trois étapes étaient prévues sur une durée de 
vingt-deux ans, la première consacrée à la conservation de l’héritage archéologique, la seconde 
la modernisation du centre-ville et la dernière le développement et renforcement du réseau 
routier.
Une Conservation area, quartier classé, fut prévu dans une zone du centre-ville, regroupant des 
bâtiments de valeur culturelle et historique, tels que le Grand Sérail ou le Grand Théâtre. Elle 
contenait des traces romaines, des anciennes églises et mosquées, des bâtiments ottomans, de 
l’architecture du mandat français des années 20-30 et d’autres bâtiments plus modernes.

Il y eut de nombreuses critiques au sujet de la conservation des bâtiments existants. Le public 
pensait en effet qu’une trop petite partie en était conservée, celle de la Conservation Area alors 
que le reste était voué à être rasé et reconstruit à neuf, ils pensaient que parmi les bâtiments 
qui avaient survécu il fallait en restaurer un plus grand nombre que ceux prévu dans le projet. 
Autant de destructions étaient perçues comme une trop grande rupture avec le passé, rendant 
le paysage de leur ville peu familier, et créant un obstacle lors de leur recherche d’identité dans 
ce nouveau centre flambant neuf.
C’est de cette manière que Solidere, la société privée en charge de la reconstruction, et les 
autres partisans du projet dépeignaient le plan de reconstruction de Beyrouth, comme un 
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nouveau départ alliant passé et futur. Beyrouth aurait pu avoir la particularité de présenter à 
la fois l’approche de reconstruction de conservation et valorisation du patrimoine et « tabula 
rasa » en créant un équilibre entre les deux afin de préserver l’héritage de la ville, son histoire, 
sa culture et un lien avec le contexte historique préservé. Si le projet semble ainsi vendre cette 
image, le recul et l’analyse de ce qui a été réellement réalisé aujourd’hui permet une lecture 
différenciée de la réalité.

Après la guerre, des constructions d’immeubles fleurirent partout dans la ville et dans ses 
banlieues particulièrement. Les squatters furent expulsés contre indemnisation afin de 
libérer les immeubles. L’activité économique revint au centre-ville. En cinq ans, des malls à 
l’américaine ainsi que des complexes résidentiels fermés, des centres de loisirs, des voies 
rapides, des centres balnéaires et autres complexes touristiques apparurent partout. Des tours 
et immeubles émergèrent le long du front de mer. Les carrières eurent un effet dévastateur 
sur le paysage et l’environnement, mettant en péril la faune et la flore. Des zones de tissu 
urbain ancien, riches en patrimoine architectural à proximité du centre-ville furent détruites 
sous la pression immobilière forte. L’Etat profita de l’occasion pour faire un appel aux 
investissements afin de construire un énorme stade, un hôpital gouvernemental, un campus 
universitaire gigantesque, installer les dernières technologies de communication, agrandir le 
port et l’aéroport. Ces opérations visaient prioritairement à rétablir l’image internationale de 
Beyrouth. Le premier plan directeur avait pour but de raser en majorité le centre et de ne 
conserver que certains bâtiments publics, édifices religieux et banques.
Avant la guerre, Beyrouth et son centre était un endroit de rassemblement auquel 
s’identifiait la population. La place des Martyrs par exemple, était un lieu de vie sociale et 
de divertissement, populaire notamment pour ses cinémas. Durant la reconstruction elle fut 
finalement transformée en avenue plus large encore que les Champs-Élysées de Paris, perdant 
ainsi son échelle humaine pour ne devenir qu’un énorme boulevard, auquel les habitants ne 
s’identifient plus.

Une île construite sur des remblais sur la mer fut prévue afin d’accueillir en partie le nouveau 
quartier d’affaires et le front de mer devait recevoir des gratte-ciels. Cette partie de terre gagnée 
sur la Méditerranée fut permise par l’accumulation de décombres des ruines provoquées par 
la guerre ainsi que de l’amassement de déchets en tout genre durant le conflit. Ceci pose 
aujourd’hui encore un grave problème de pollution se déversant dans la Méditerranée et 
nécessitant un traitement important afin de pouvoir être exploité.
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En 1993, les destructions massives des vestiges du centre commencèrent ce qui provoqua 
une polémique importante entre les intellectuels, les politiques, et les hommes d’affaires, sur 
la conservation du patrimoine, la qualité des espaces publics, et d’autres points politiques et 
financiers. Le projet fut donc revu. Ce plan final ne fut jamais soumis au public mais directement 
soumis au gouvernement, créant une controverse supplémentaire. Ceci entraîna la mise à 
l’écart des locaux d’un projet censé les concerner mais finalement ne leur étant peu ou pas 
destiné, la plupart n’ayant plus les moyens d’y vivre. Les logements du centre-ville étant 
abordables seulement pour les salaires élevés. De nombreux propriétaires s’opposèrent à leur 
expropriation, sans succès. La population protesta également contre le manque de consultation 
dont les planificateurs avaient fait preuve auprès d’eux, empêchant leur participation, heurtant 
en particulier les personnes venant des classes moins aisées.

En 1994, commença l’installation des nouvelles infrastructures en parallèle de fouilles 
archéologiques.
Plusieurs bâtiments publics comme le Grand Sérail, le Parlement sur la place de l’Etoile, et 
d’autres d’importance furent restaurés. Les quartiers du Mandat français furent les premiers à 
être restaurés et recoururent à un budget très important. En parallèle, d’autres quartiers furent 
rasés et une part très importante des anciens bâtiments détruits. 
Parmi les bâtiments conservés et restaurés il y a différentes catégories : ceux qui avaient une 
valeur historique ou architecturale, les bâtiments modernes en assez bonne condition pour 
leur redonner une valeur économique et ceux qui possédaient une valeur sociale existante. 
Ceci représentait 30% du tissu urbain ayant résisté à la guerre, s’ajoute à cela les bâtiments du 
gouvernement, religieux et publics dont la plupart possèdent une très grande valeur historique 
et culturelle. Ceci concerne les bâtiments du centre-ville et de deux quartiers résidentiels l’un à 
l’est et l’autre à l’ouest du centre. Il y a également des éléments publics comme des fontaines, 
des statues, escaliers, murs en pierres, ainsi que de grandes structures modernes situés ailleurs 
dans la ville qui furent conservés.

13. Beyrouth en ruine, 1991. Gabriele Basilico
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Bilan
De nombreuses critiques fusent aujourd’hui sur le résultat de cette reconstruction. Le bilan de 
bâtiments conservés et restaurés vis-à-vis de ceux qui ont été rasés est relativement bas. Le 
plan prévu désirait reconstruire à neuf afin de pouvoir remplacer les bâtiments anciens par des 
immeubles modernes proposant des appartements luxueux. Ceci a entraîné une augmentation 
du prix des loyers repoussant la population de la classe moyenne hors du centre car elle ne 
pouvait plus se permettre financièrement d’y habiter. Ceci tendit à créer une gentrification 
du centre-ville. Les souks d’avant-guerre ont été remplacés par des malls alignant de grandes 
enseignes. Le résultat est un centre composé de logements de luxe en partie inhabités, de plus 
l’instabilité de la région a fait fuir petit à petit la masse de touristes fortunés, rendant le centre-
ville quasi désert. Les habitants de la ville ne s’y rendent que peu, la vie y étant trop chère.

Selon l’association Save Beirut Heritage, qui s’est battue contre Solidere au sujet de la 
conservation des bâtiments anciens, la société a détruit plus de bâtiments que nécessaire. La 
plupart de ceux passés au bulldozer auraient pu être rénovés mais la volonté derrière cette 
opération consistait à faire grimper la spéculation immobilière. La place des Martyrs évoquée 
précédemment, était un lieu de vie, un nœud de transport pour le centre mais cela s’est perdu 
durant la reconstruction. Le centre a perdu ses marques, ses repères sociaux et culturels qui 
fabriquaient son essence avant la guerre et qui attiraient les gens, par sa dynamique sociale.
Solidere a utilisé l’argument de la « mémoire de la ville ». Esther Charlesworth nomme cette 
notion la « ruin memorabilia ». Elle décrit l’usage et surtout l’abus dont font part les acteurs qui 
emploient à tort et à travers ce concept mais qui ne s’en servent finalement que pour favoriser 
leurs propres intérêts. En réalité, Solidere a strictement restreint les zones de fouilles, de plus 
certains des terrains ont été vendus ce qui réduit les chances de les voir passer entre les mains des 
archéologues. La société désirait que les excavations se déroulent le plus rapidement possible 
afin de ne pas devoir interrompre les chantiers en cours. De plus, un intérêt supplémentaire se 
cache derrière la démarche, la possibilité de pouvoir augmenter la valeur du terrain en fonction 
des découvertes faites sur le site en question.

Le projet du centre-ville illustre la volonté de donner une nouvelle image de la ville et du pays 
sur la scène internationale. La conséquence première est la différence flagrante entre ce centre 
sous les feux de projecteurs face au reste de la métropole qui reste dans l’ombre. Le projet ne 
couvre qu’un dixième de la surface de la ville détruite par la guerre. Les conflits ont laissé la 
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cité divisée de part et d’autre de la Ligne verte, et le projet du centre-ville, au lieu de réunifier 
la population en redonnant un centre culturellement mixte tel qu’avant la guerre, propose 
un lieu réservé à l’élite et aux touristes fortunés. Au lieu de rassembler il exclut. En effet, les 
propriétaires expropriés ne peuvent financièrement plus accéder aux logements trop luxueux 
proposés. Le projet n’a fait que renforcer l’écart entre une population privilégiée et le reste 
des habitants ayant des revenus moyens ou bas et forcés de vivre en périphérie d’un centre 
auquel ils ne peuvent plus s’identifier.

Le projet de Solidere a voulu désigner le centre comme cœur de la cité, mais il a pris en réalité 
l’aspect d’un quartier luxueux où le prix du marché a ainsi grimpé, où les enseignes hautes 
gammes se côtoient dans le nouveau centre commercial qui a remplacé le souk traditionnel. Le 
projet est intervenu comme un acte de « chirurgie urbaine »[32]. L’auteure Esther Charlesworth, 
dans son livre Architects without frontiers, war, reconstruction and design responsibility, parle 
de deux méthodes de reconstruction. La première, « City as heart »[33],  est celle qui a été 
appliquée à Beyrouth. La ville est considérée comme un terrain de développement pour la 
spéculation immobilière, plaçant la reconstruction en son centre comme cœur de la ville. Ceci 
au lieu de résoudre le problème, a exclu la ligne de démarcation et de la périphérie. L’autre 
méthode est celle de la « City as spine »[34], qui voit la ville comme une entité dynamique 
et démocratique. La reconstruction est alors vue comme un processus séquentiel basé sur 
l’implantation graduelle de petits projets de régénération qui avec le temps réparent et 
renforcent la ville et ses communautés physiquement et socialement.
Malheureusement parmi les deux tâches à accomplir seule celle de la reconstruction a été 
accomplie, celle de pacifier les conflits inter-religieux et réunifier la population n’a pas été 
réalisé et aujourd’hui encore, même si la démarcation ne se voit plus, les tensions sont 
présentes.  
Il en découle également que de nombreux quartiers continuent de vivre dans des situations 
précaires souvent en fort manque d’infrastructures et de services.

14. A la page suivante: Vue de Beyrouth et de la Ligne Verte, 1991. Gabriele Basilico
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Berlin
Histoire
Berlin fut fondée au 13ème siècle. Elle fut la capitale du royaume de Prusse au 18ème et 19ème 
siècle, puis de l’Empire allemand fin 19ème début 20ème, de la République de Weimar entre 
les deux guerres mondiales puis du Troisième Reich entre 1933 et 1945. Le régime nazi tomba 
officiellement le 8 mai 1945 avec la signature de sa capitulation après que l’armée rouge fut 
entrée dans la capitale.

Après la guerre, la ville fut divisée en quatre secteurs d’occupation, l’ouest partagé entre 
les Etats-Unis, la Grande-Bretagne et la France, l’est occupé par l’URSS. Durant la guerre 
froide, le secteur soviétique de la ville, Berlin-Est, est devenu la capitale de la République 
démocratique allemande (RDA), tandis que Berlin-ouest était politiquement rattachée à la 
République fédérale d’Allemagne (RFA), mais géographiquement détaché, formant un îlot 
dans le Bloc communiste. Au début de la séparation, la volonté était de reconstruire la ville 
comme une entité, avec notamment le plan de reconstruction proposé par l’architecte Hans 
Scharoun, retenu par les soviétiques pour diriger le Berliner Kollektiv, qui suit les théories 
modernes. Il prône les principes de la Charte d’Athènes tels que le zonage des fonctions 
avec la création de zones dédiées au résidentiel, au travail, aux loisirs et aux transports. Ce 
projet proposait de faire tabula rasa des ruines et de l’ancien afin de créer une structure de 
transports, des unités de logements, des services et espaces verts nouveaux. Ce projet ne 
fut jamais réalisé car il était trop ambitieux et bien trop coûteux. De plus, le modernisme ne 
correspondait pas à l’idéologie prônée par les soviétiques. Scharoun quittera ensuite Berlin-
Est pour l’ouest de la ville.

15. Evènement de la chute du mur de Berlin, 1989
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En 1948, Staline tenta d’annexer la zone ouest en créant un blocus qui sera déjoué par le 
camp ouest. Une étape à la suite de laquelle furent créées La RFA et RDA en 1949, marquant 
officiellement la séparation des deux parties de l’Allemagne et de la ville de Berlin.

Architecture différenciée

Les différences d’idéologies furent ainsi marquées dans l’urbanisme et l’architecture reconstruite 
dans chaque camp. Chacun rejeta le style prussien d’avant-guerre et voulu se démarquer 
architecturalement de l’autre.

A l’Est le modernisme fut écarté au profit d’une architecture représentative du socialisme, tel 
que la Stalinallee en fut le symbole (aujourd’hui appelée Karl-Marx Allee). Le Château de Berlin, 
situé en plein cœur de l’actuelle ville, endommagé durant la guerre, fut détruit en 1950, faisant 
disparaître ainsi un des symboles de l’ancienne Prusse, et le Palais de la République fut construit 
sur le site. Ils détruisirent également des bâtiments représentatifs de l’ancien régime nazi, comme 
la Chancellerie du Reich. Les immeubles de la Stalinallee, tous alignés selon l’ancienne trame de 
la ville, furent construit avec des matériaux chers et nobles, censés être la vitrine architecturale 
et urbanistique du système socialiste et les nouveaux modèles des futures constructions. Ce 
type de matériaux et réalisations étant trop chers, ils optèrent ensuite pour l’utilisation de 
préfabriqués, dont les célèbres plattenbau, préfabriqués en béton servant à la construction des 
grands ensembles d’habitations. La RDA a procédé à certaines rénovations comme celle de la 
porte de Brandebourg, du musée de Pergame ou du dôme de Berlin, situés sur son territoire. 
Certains projets ont été réalisés afin de surpasser, du moins égaler la RFA, c’est le cas du jardin 
zoologique de Berlin-Friedrichsfelde qui vint concurrencer le zoo de Berlin situé à l’Ouest. 
Aujourd’hui encore, un symbole marque fortement le paysage berlinois, la Fernsehturm du haut 
de ses 368 mètres, qui reste la construction la plus haute de la ville. Construite par la RDA dans 
et inaugurée en 1969 elle trône au milieu de l’Alexanderplatz, ancienne vitrine de l’architecture 
socialiste est-berlinoise, elle est aujourd’hui un emblème international dans la ville réunifiée.

A l’Ouest, c’est le modernisme et le post-Bauhaus qui prédominèrent. On le voit notamment 
dans la construction du Hansaviertel, réalisé à l’occasion de l’Exposition Internationale 
d’Architecture en 1957. Ce quartier pris place sur un ancien secteur très endommagé pendant 
la Seconde Guerre mondiale. L’idée était d’en profiter afin de réaliser un concours d’urbanisme 
et montrer au monde ce dont Berlin-ouest était capable. Des architectes internationaux furent 
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invités tels que Walter Gropius, Oscar Niemeyer, Alvar Aalto, Le Corbusier. Le projet de ce 
dernier, une unité d’habitation telle que celle de Marseille ne pouvait pas être réalisée sur ce 
site, elle fut donc construite du côté de Charlottenburg, à proximité du Stade Olympique, ce 
dernier construit en 1936 pour accueillir les Jeux Olympiques de Berlin. Un nouveau centre se 
forma au niveau de la rue Kurfürstendamm, notamment avec l’ouverture des grands magasins 
KaDeWe (Kaufhaus des Westens) en 1950, les plus grands d’Europe. Ils construisirent 
également un nouvel Opéra, dédoublement une fois de plus d’un programme présent dans 
l’autre Allemagne, et deux universités. Après l’érection du mur, les constructions continuèrent 
notamment avec le Philharmonique construit par Hans Scharoun. 

Division de la ville

Le mur fut construit en 1961, séparant cette fois-ci physiquement la ville. Le but était 
d’empêcher les Allemands de l’Est de quitter le Bloc communiste pour rejoindre la zone 
ouest de la ville. Une population importante venant d’autres régions de l’Allemagne ou 
même d’autres pays comme la Pologne par exemple, se servirent de la ville de Berlin afin de 
migrer d’une Allemagne à l’autre. La plupart des émigrés étant de jeunes actifs, cela posait 
un problème économique important à la RDA qui avait besoin de travailleurs notamment 
pour la reconstruction d’après-guerre. La construction du mur entraîna un certain nombre de 
destructions, les immeubles se trouvant sur sa route ainsi que tout bâtiment considéré trop 
proche et qui aurait permis aux habitants de l’est de prendre la fuite. Ceci produisit une frange 
de terrain vide longeant la démarcation.

Le Nikolaiviertel, le plus ancien quartier de Berlin, est le premier noyau d’où s’est développée 
la ville médiévale. Ce quartier historique peuplé de boutiques, restaurants, brasseries et 
ateliers d’artisans fut détruit en 1944. Laissé en ruines durant de nombreuses années, il fut 
reconstruit aussi fidèlement que possible en suivant le modèle d’avant-guerre entre 1981 et 
1987. Le premier noyau de l’agglomération annexa ensuite au fur et à mesure des époques 
les villes alentour. Ce développement particulier forme un des aspects de la richesse de la ville 
qui offre ainsi de nombreuses choses à voir dans sa périphérie, tel que, pour ne citer qu’un 
exemple parmi d’autres, le château de Charlottenburg situé dans la partie ouest de la ville.
Après la chute du mur, on commença à organiser la réunification des deux Allemagne, la 
RFA absorbant la RDA. En effet, l’Allemagne redevint une unité avec Berlin comme capitale 
unique le 3 octobre 1990, jour célébré depuis comme fête nationale allemande. La chute 
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du mur fut relayée à travers le monde entier et interprétée comme un symbole de paix. Une 
masse importante de personnes se pressa autour du passage jusque-là fermé de la porte de 
Brandebourg afin de traverser le mur pour accéder à l’Ouest. La porte est aujourd’hui le symbole 
de l’Allemagne réunifiée. Cet événement entraîna en Europe d’importantes conséquences avec 
la chute de l’Empire soviétique, les différents pays de l’URSS se détachant tour à tour pour 
retrouver leur indépendance ce qui mit fin à la division idéologique de l’Europe.

D’importants travaux d’aménagements des artères principales et l’assainissement de certains 
quartiers de la ville durent être entrepris. Le centre historique fut réhabilité, les cités dortoirs 
de Berlin-Est rénovées et de nombreux nouveaux logements furent construits dans le cadre 
de nouvelles villes en périphérie de Berlin. Le mur fut très rapidement démonté dans sa quasi-
totalité, certains morceaux étant préservés à des fins de mémoire. Plusieurs places traversées 
par le mur ont pu être reconstruites, telle que la Potsdamer Platz. Les réseaux de transport 
furent également rétablis, le mur ayant forcé l’interruption brutale des différentes lignes de 
transports publics. La chute du mur libéra des terrains propices à de nouvelles constructions, 
qui sont aujourd’hui encore en cours d’urbanisation. La nouvelle gare vu le jour sur un morceau 
de l’ancien no man’s land au nord de la rivière de la Spree.

Outre la restauration du Reichstag, de nouveaux bâtiments destinés au gouvernement furent 
construits dans le même secteur, dont la nouvelle chancellerie fédérale, réalisée par des 
architectes berlinois.

La ville de Berlin était tournée vers le futur, des architectes du monde entier désirant participer 
à sa reconstruction. Mais la ville devait tout de même penser à la préservation de zones 
historiques, elle imposa donc des réglementations de façades afin de garder une homogénéité. 
Des contraintes de hauteur furent également mise en place sauf sur certains sites comme la 
Potsdamer Platz ou l’Alexanderplatz qui devaient accueillir des gratte-ciels.

Le Stadtforum fut mis en place par le sénat de Berlin. Ce lieu de débat public sur le thème 
de l’aménagement du territoire qui permis aux locaux par le biais d’associations, collectifs, 
groupes, organes de presse, de participer à la réflexion de la planification urbaine de la ville. On 
y discuta par exemple du sort du Palais de la République de la RDA, du projet de reconstruction 
du Château de Berlin, des mémoriaux pour les victimes de l’Holocauste, de la réaffectation de 
l’aéroport de Tempelhof. Ceci permis d’inclure la population dans le processus de réflexion afin 
d’imaginer un urbanisme qui reflèterait au mieux les besoins des résidents.
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Mémoire

Parmi les pans de murs conservés, on retrouve la célèbre East Side Gallery et ses peintures, 
mais elle est menacée aujourd’hui de disparaître au profit de projets immobiliers. D’autres 
morceaux de mémoire subsistent comme Checkpoint Charlie, ancien point de contrôle et 
passage à travers le mur, ou Topographie des Terrors où se dresse une partie du mur conservée 
et transformée en musée. L’ancien tracé du mur reste lui aussi marquant dans la mémoire de 
la ville, symbolisée par une ligne de pavées qui suit l’ancienne démarcation.
Il est en effet possible à Berlin de rencontrer de nombreux « souvenirs », sites de mémoires, 
musées, mémoriaux qui font honneur aux victimes et retracent les horreurs de la guerre. Ceci 
montre l’importance de la trace du passé dans cette ville et ses efforts pour ne pas l’oublier.
C’est le cas par exemple du Mémorial aux Juifs assassinés d’Europe, situé proche de la 
porte de Brandebourg et de la Potsdamer Platz, au centre de la ville. Il a été conçu par Peter 
Eisenman entre 2003 et 2005. Surface de presque 20’000 m2 composée de 2711 stèles en 
béton, elle recouvre un centre d’information qui abrite une exposition sur l’extermination des 
Juifs mais également d’autres victimes, homosexuels, Roms et Sintis assassinés lors de cette 
persécution. Le musée Juif, réalisé par Daniel Libeskind vient également présenter l’histoire des 
Juifs ainsi que leur persécution durant la Seconde Guerre mondiale. Divers autres mémoriaux 
sont également présents dans la ville.
Un important travail de mémoire fut effectué, particulièrement dans l’ouest de l’agglomération 
sur les horreurs du nazisme. En Allemagne de l’est par contre, sous le régime communiste, il 
était interdit de parler du Troisième Reich, la volonté étant d’effacer cet épisode des mémoires.
Après la chute du mur, il y avait de nombreux bâtiments laissés à l’abandon et en ruine dans 
le centre de la ville. Ces lieux attirèrent énormément d’artistes de toutes sortes qui vinrent 
s’approprier ces espaces. Ces bâtiments et sites délaissés sont aujourd’hui encore existants 
et toujours investis par des bars, clubs, restaurants, galeries d’artistes, ateliers et squats de 
tout genre. C’est en partie ce monde artistique et underground qui marque la ville et attire 
énormément les touristes.
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16. Vue du Reichstag, Berlin, 1946. 
Fritz Eschen
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Reconstruction

Parmi les places reconstruites, il y a la Potsdamer Platz, lieu emblématique, d’abord porte 
d’entrée de la ville au 18ème siècle, puis nœud de transport important pendant le 19ème siècle 
et au début du 20ème. Elle fut largement détruite par les bombardements pendant la période 
de la Deuxième Guerre mondiale. Durant la guerre froide elle fut laissée à l’abandon, le mur 
la traversant de part en part dès 1961. Après la chute du mur, en 1990, elle fut l’emplacement 
d’un concert commémorant la réunification de l’Allemagne auquel de nombreuses célébrités 
participèrent. Elle ne resta pas longtemps délaissée, son emplacement étant très central à la 
ville, intéressant grandement les investisseurs. Elle fut reconstruite en plusieurs parties, chacune 
aux mains d’investisseurs privés. Des architectes connus tels que Renzo Piano ou Hans Kollhoff 
construisirent les nouveaux bâtiments. Sony pour sa part installa son nouveau siège européen, 
bâtiment moderne très reconnu. Si le lieu est sujet à de nombreuses critiques, il accueille 
néanmoins chaque jour un nombre considérable de touristes.

Un effort important fut mis à la construction de nouveaux bâtiments mais également à la 
restauration de bâtiments existants.
Le Palais de la République, bâtiment emblématique de la RDA, dû être traité pour cause 
d’amiante et fut finalement détruit sur décision des experts. Le site avait accueilli précédemment 
le château de Berlin, symbole prussien, que l’on décida de reconstruire sur l’emplacement de 
ses anciennes ruines. La façade baroque sera reconstruite telle qu’elle fut avant-guerre sur 3 
côtés et l’intérieur sera moderne. Le projet, en cours de reconstruction, est destiné à héberger 
entre autres des collections muséographiques ainsi qu’un forum et des cafés et restaurants. La 
crise économique de 2008 a retardé le démarrage du chantier. Il a commencé en été 2013 et son 
inauguration est prévue pour 2019. Il y a eu beaucoup de polémique autour de la reconstruction 
de ce monument symbolique prussien. Les partisans d’une ville de Berlin moderne étaient 
contre le renouveau de ce bâtiment en plein cœur de la ville. Un compromis fut atteint après 
un an de discussions. L’accord consiste en la reconstruction de 3 des quatre façades baroques, 
la quatrième tournée vers le Spree étant moderne, à condition que l’intérieur le soit aussi. Ce 
projet veut être perçu comme le respect porté envers un chef-d’œuvre historique et non un 
hommage au militarisme prussien. Un concours international a été lancé et c’est un architecte 
italien, Francesco Stella qui l’a remporté.

Le château de Charlottenburg a été restauré selon son état d’avant-guerre, exception faite 
dans les jardins ou une partie a été restaurée selon les jardins à la française du 17ème alors que 
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le reste a été élaboré en jardins à l’anglaise en rappel à la transformation qu’il avait subi au 
19ème siècle.
Un autre exemple de consensus est l’Eglise du Souvenir (Kaiser-Wilhelm-Geächtniskirche) 
qui fut endommagée lors d’un bombardement des Alliés. Certains partisans voulaient la voir 
restaurée, d’autres préféraient qu’elle soit définitivement détruite. La décision finalement prise 
était de conserver la tour dans son état de ruine afin de garder la mémoire des bombardements. 
Une nouvelle église moderne fut construite à côté par Egon Eiermann, architecte allemand 
très important de la seconde moitié du 20ème siècle.
Un cas particulier de reconversion est également à noter à Berlin. C’est le cas de l’aéroport 
de Tempelhof. Il fut créé en 1923 et est le plus vieil aéroport commercial au monde. Il fut 
rénové entre 1936 et 1941 pendant le Troisième Reich, sous la direction de l’architecte d’Hitler, 
Albert Speer. Durant la guerre il fut utilisé comme camp de prisonniers qui étaient employés 
dans la construction d’avions. Pendant la guerre froide, il fut exploité par les Américains et 
Britanniques pour ravitailler la ville pendant le blocus organisé par Staline. En 1975, la plupart 
des vols sont redirigés vers le nouvel aéroport de Tegel situé du côté nord de la ville, entraînant 
le quasi abandon de Tempelhof. En déclin, il a été fermé en 2008, le trafic étant dévié vers 
les aéroports de Tegel et Schönefeld, agrandis pour la cause. En 2010, le site fut rouvert 
sous forme d’un énorme parc public. La pression immobilière a poussé le gouvernement à 
proposer un projet de construction sur le site mais les Berlinois ont voté un référendum à 
l’encontre du projet.

Pendant la séparation, le système de transport n’a pas pu se développer et les voies passant 
d’un côté à l’autre de la ville étaient interrompues. La réunification a permis de repenser à cet 
aspect. Les anciennes voies ont été restaurées et reconstruites et de nouvelles gares ont vues 
le jour. C’est le cas en particulier de la Hauptbahnhof, la nouvelle gare centrale de Berlin, qui 
a été ouverte en 2006 sur un emplacement anciennement subdivisé par le mur. Le complexe 
est entouré d’un nouveau quartier hébergeant des bureaux, hôtels, commerces, zones vertes, 
le tout à proximité de la Spree et du centre de la ville.
La ville est donc un enchevêtrement de neuf et de vieux, parfois un mélange imbriqué de l’un 
et l’autre à la fois. C’est le cas du Reichstag par exemple, qui fut restauré dans son style avant-
guerre mais qui arbore une nouvelle coupole, réalisée par Norman Foster, en verre et métal 
marquant la modernité et symbolisant la transparence du nouveau gouvernement.

Les vingt-huit ans de séparation eurent des effets sur l’architecture, l’urbanisme et la 
reconstruction de la ville de Berlin. Les idéologies différentes menèrent à des expérimentations 
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disparates et ajourna la reconstruction de certaines parties de la ville. Certaines décisions 
importantes telles que la reconversion de Tempelhof ou la reconstruction du château de Berlin 
sont récentes, datant d’après la réunification de la ville.
Les différents travaux liés à la mémoire, tels que les mémoriaux pour les victimes ne furent 
pas sans controverses. Par exemple au sujet du mémorial pour les Juifs assassinés, certains 
considèrent qu’il banalise les atrocités qui ont été commises. D’autres estiment qu’il distingue 
prioritairement des victimes par rapport à d’autres. C’est ce qui mena notamment à la 
rectification de l’exposition qui prenant place dans le centre d’information du mémorial, en 
abordant le thème des autres persécutés du conflit.

Réunification

En absorbant la RDA, la RFA s’est trouvée face à plusieurs problèmes. Le système productif est-
allemand devenu obsolète, la transition vers l’économie de marché conduit à la fermeture rapide 
d’un très grand nombre d’usines entraînant inévitablement une hausse du taux de chômage. 
Cette montée très importante du chômage et le manque de perspectives dans les régions est, 
a conduit à leur paupérisation et à la migration de milliers de personnes vers l’ouest et le sud 
de l’Allemagne. Pour beaucoup d’Allemands de l’est, la réunification fut difficile à avaler. Ils 
avaient certes dû faire face à la dictature et a beaucoup de restrictions mais certaines notions 
leurs étaient garanties comme le plein-emploi, les structures sociales telles que les crèches, la 
sécurité sociale. Les loyers étaient également plus bas, les valeurs familiales mieux valorisées. 
La transition fut donc d’une certaine manière un désenchantement pour beaucoup d’entre eux, 
non préparés à la vie dans le système de l’hyperconsommation capitaliste.
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Bilan
Contrairement à la ville de Beyrouth, il y eu à Berlin de nombreux débats publics concernant 
la reconstruction de la ville après sa réunification. C’est le cas du processus du Stadtforum, qui 
s’est déroulé en 1990, qui permis de débattre à propos du rôle de l’architecture comme outil 
de réconciliation social, sur les questions de l’héritage urbain, de la justice sociale et de leurs 
relations avec le processus de paix.
L’architecture et l’urbanisme peuvent être utilisés comme médiateurs pour amener les 
différentes parties autour de la table afin d’ouvrir la discussion. Il faut utiliser ces deux domaines 
comme outils afin de reconnecter une ville après un conflit qui l’a divisé, et la consultation de la 
population est un point essentiel à aborder afin de répondre au mieux aux questions sociales 
et humaines de la ville. Ce forum est une méthode qui a ainsi permis d’inclure la population 
locale dans le processus de reconstruction.

17. Vue de l’église de la Mémoire, Berlin 1957

18. A la page suivante: 
Festivités lors de la célébra-
tion des 25 ans de la chute 
du mur de Berlin, 2014
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Mostar
Une fois de plus, nous nous référons en partie au travail de l’auteure Esther Charlesworth qui 
nous a permis de comprendre, par le biais de son analyse approfondie, les enjeux existants 
dans la ville divisée de Mostar au terme des conflits sanglants des années 1990.[35]

La ville de Mostar est située en Bosnie-Herzégovine, dans le Sud du pays. Une partie de la 
ville, le quartier du Vieux Pont, est inscrit au patrimoine mondial de l’UNESCO.

Histoire

Le site est occupé depuis la Préhistoire déjà. Son emplacement étant stratégique car sur le 
passage de routes commerciales, les Romains s’y établirent. A la fin de l’Antiquité et durant 
le Moyen-Age, sous l’occupation chrétienne, des basiliques y furent construites. Elle passera 
aux mains de l’Empire Ottoman au 15ème siècle et le premier quartier musulman fut construit 
durant cette période. Le pont faisant la renommée de la ville fut érigé en 1566. A la fin du 
19ème siècle, la Bosnie-Herzégovine passa sous l’administration de l’Empire Austro-Hongrois. 
En 1918, elle devint part du Royaume des Serbes, Croates et Slovènes, la « première » 
Yougoslavie. Le Royaume se convertit en république fédérale communiste en novembre 1945. 
Le pays connu donc des occupations différentes, chacune favorisant une religion plus que 
les autres, l’Islam sous l’Empire Ottoman, le Christianisme pendant l’Empire Austro-Hongrois, 
l’Orthodoxie en Yougoslavie. Le pays rassemblait de ce fait de nombreuses ethnies dont 
les Croates majoritairement catholiques, des Serbes traditionnellement orthodoxes et des 
Bosniaques, aussi appelés Musulmans, slaves convertis à l’Islam durant l’occupation ottomane.

19. Pont Mostar datant du 16e siècle en reconstruction, 1993. Emmanuel Ortiz
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En 1980, après la mort de Tito, des mouvements nationalistes ethniques grandissant semèrent 
le trouble dans la région balkanique et entraînèrent la prise de contrôle du pouvoir par des 
extrémistes nationalistes. C’est le cas notamment en Bosnie-Herzégovine avec trois partis 
nationalistes de trois différentes communautés, serbe, croate, bosniaque, qui remportent 
les élections. La situation interne étant déjà tendue, les événements extérieurs, tels que la 
fin de la guerre froide et la chute du communisme en Europe n’arrangèrent pas la situation 
qui finira par l’éclatement de la Yougoslavie. En 1990, la Slovénie et la Croatie furent les 
premières à décidèrent de retrouver leur indépendance. La Bosnie-Herzégovine souhaitant faire 
de même dû faire face à des Serbes réticent à en sortir et des Bosniaques et Croates plutôt 
favorable à l’indépendance. Un référendum fut lancé. Le résultat étant positif à la déclaration 
d’indépendance, des milices serbes se révoltèrent. L’armée yougoslave soutint la communauté 
serbe, cependant l’indépendance fut toutefois reconnue par la communauté européenne. Une 
guerre ethnique s’engrena donc, opposant les serbes aux autres communautés religieuses.
Un conflit éclata en avril 1992 à Mostar opposant les Serbes aux Croates et Bosniaques. Un 
an après le retrait des Serbes, un affrontement se produisit entre les Bosniaques et Croates, 
quand ces derniers décidèrent d’établir leur propre Etat avec pour capitale Mostar. Les 
Croates cherchèrent à expulser les Bosniaques de Mostar ce qui engendra de violents combats 
ethniques, Il en résulta des milliers de morts et d’exilés.
Mostar se retrouva comme beaucoup d’autres villes balkaniques au cœur du conflit serbo-
croate, chaque partie cherchant à supprimer l’identité multi culturaliste des villes en détruisant 
les monuments culturels et symboliques des communautés adverses afin d’assouvir un désir 
d’expansion territorial allié à une intolérance pour les autres ethnies. Ce fut le but des Serbes, 
puis des Croates, au détriment de la population Bosniaque. Ce concept nommé d’urbicide, 
notion déjà abordée dans les chapitres précédents, pour rappel consiste en la destruction 
volontaire de bâtiments, de maisons et de structures urbaines afin d’anéantir une ville et son 
identité ainsi que celle de ses habitants.

Division ethnique

Avant la guerre, Mostar était une ville multiethnique et multiconfessionnelle qui fonctionnait 
en harmonie. Elle était reconnue comme la ville symbole de la multiethnicité en Bosnie-
Herzégovine, de par l’hétérogénéité de sa population mais également par le nombre très 
élevé de mariages mixtes. Un tiers de la population était croate, un second tiers bosniaque, 
un cinquième serbe, la partie restante appartenant à d’autres minorités. Alors que la ville était 
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un modèle de vie en harmonie, elle devint après la guerre l’archétype de la ville dévastée et 
divisée ethniquement, la ligne de démarcation physique étant appelée le Boulevard.
Cette ligne de division marque la séparation entre les Bosniaques musulmans et les Croates 
chrétiens, durant la deuxième partie de la guerre, après le retrait des Serbes. Le Boulevard 
était originellement le passage de la ligne de train construite en 1878 sous l’Empire Austro-
Hongrois puis transformé en boulevard en 1967. Cette démarcation est devenue la ligne de 
front principale du conflit dès 1992 entre les différents groupes ethniques, comme le fut la 
Ligne Verte à Beyrouth dans la guerre du Liban. On peut toujours observer le long de cette 
avenue les dégâts de la guerre, des bâtiments en ruine marqués par les bombardements, 
les tirs de feu. Durant le conflit, les Bosniaques habitant l’ouest fuirent vers l’est de la ville et 
les Croates inversement, scindant ethniquement la ville en deux. Un nombre de Mostariens 
se retrouvèrent ainsi déplacés dans leur propre ville. De nombreuses personnes quittèrent 
le pays, dont les couples mixtes qui ne pouvait pas choisir de camp. Si nombre d’habitants 
fuirent la ville, beaucoup d’autres vinrent s’y réfugier pour fuir le nettoyage ethnique opéré 
par les Serbes sur le territoire balkanique. Beaucoup d’infrastructures comme les hôpitaux, 
universités se trouvaient sur la rive ouest, du côté de la ville plus moderne qui avait la possibilité 
topographique de s’étendre. Les habitants de la rive opposée durent donc improviser des 
infrastructures d’urgence durant le conflit.

Les destructions à Mostar ont été dirigées sur les monuments culturels et les infrastructures 
urbaines, comme les habitations, les réseaux d’eau, les ponts, dans le but de les rayer de 
la carte. La vieille ville ottomane a subi de nombreux dommages dus aux bombardements. 
Le vieux bazar par exemple fut totalement détruit. Les ponts furent tous rasés par l’Armée 
Nationale Yougoslave en juin 1992, coupant les connexions entre l’est et l’ouest de la ville, 
à l’exception du Vieux Pont. L’héritage historique ne fut pas le seul à être endommagé mais 
également les manufactures, silos, moulins et boulangeries, à l’intérieur et hors de la ville.

Patrimoine

Le symbole de la ville est le pont Stari Most. Il fut construit en 1566 pour le sultan Soliman 
le Magnifique sous l’Empire Ottoman. Le pont fut détruit en novembre 1993 par les forces 
croates qui bombardèrent volontairement le pont, en faisant une destruction plus symbolique 
que stratégique. Dans le livre d’Esther Charlesworth, elle cite l’interview d’un habitant qui 
lui décrit cette destruction comme « un acte pervers d’automutilation » [36]. En effet, ce pont 
était l’attrait touristique principal de la ville, représentant une valeur culturelle et économique 
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primordiale.
La Bosnie-Herzégovine a dû faire face à la tâche de passer d’un système économique socialiste 
à une économie de marché. Face à cela, il a fallu mettre en place un nouveau cadre institutionnel 
et légal en parallèle de la reconstruction physique et la réconciliation sociale de la ville. N’ayant 
pas de système économique fonctionnel ni de gouvernement en place, la ville dépendait 
entièrement des agences internationales de développement. Une administration européenne 
et une équipe de reconstruction, la EUAM, European Union Administration of Mostar, a été 
établie après les accords de Washington de 1994. L’EUAM avait pour objectifs principaux de 
réconcilier les deux parties, de rétablir la sécurité et de créer une police unie, de réinstaurer la 
liberté de déplacement, d’organiser des élections et établir un conseil municipal. L’agence a 
réparé plus de 6000 maisons, trente bâtiments publics, 25 écoles, 20 établissements de santé, 
70 projets de distribution d’eau et 5 ponts. Si l’agence voulait réunifier la ville, de nombreuses 
personnes souhaitaient garder la séparation et faire deux entités distinctes, l’idée de la réunir 
fut tout de même conservée, afin de retrouver l’unité multiethnique d’avant-guerre.
La présence de trois groupes ethniques, Serbes, Croates, Bosniaques ne cherchant pas à coopérer, 
compliqua également la reformation d’un état stable et viable. Le projet de reconstruction a été 
divisé en projets pilotes de reconstruction de l’héritage culturel. Ils évoluaient principalement 
autour du centre historique de la ville et du vieux pont. Ce programme comportait la restauration 
de plusieurs monuments clés dont des mosquées détruites durant la guerre civile.
Le but du projet était d’améliorer le climat de réconciliation entre les ethnies en mettant en avant 
leur héritage commun. Il cherchait également à développer des capacités professionnelles et 
de nouveaux emplois dans un contexte important de chômage. En aidant la reconstruction d’un 
symbole national d’unité, tel que le pont Stari Most ainsi que d’autres monuments et quartiers, 
le projet représentait la première phase d’un projet plus large de réhabilitation. Un master 
plan fut décidé et approuvé par les autorités et une liste fut définie des sites nécessitant une 
reconstruction d’urgence, des bureaux et la formation de personnels compétents fut également 
mise en place.

Depuis le début de la reconstruction en 1996, la priorité s’est majoritairement portée sur 
la remise en état de Stari Grad, c’est-à-dire la vieille ville de Mostar. Cette focalisation de 
l’attention sur l’héritage culturel et historique peut paraître questionnable étant donné l’urgence 
de reconstruction dans le domaine économique et social. Le projet du pont devint le centre 
de toute l’attention et des aides financières. L’Union Européenne, le gouvernement Turc et 
la Banque mondiale participèrent par l’apport de fonds, d’autres acteurs tel que l’UNESCO, 
l’AKTC et le WMF[37] offrant leur expertise. Un investissement très important fut mis dans la 
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reconstruction de cet objet en mobilisant des ressources matérielles et humaines afin de le 
remettre dans son état d’avant-guerre. Les plans ottomans furent redessinés et les pierres 
furent taillées selon la méthode utilisée en 1566. Terminée en juillet 2004, cette intervention 
s’estima à un montant total d’environ 20 millions de dollars US. La conviction générale était 
qu’en reconstruisant le pont cela guérirait les blessures du passé et réconcilierait la ville et ses 
habitants. Le maire proclama le jour de la pose de la première pierre que cela représentait le 
symbole d’un nouveau départ de coexistence, reconstruction et réconciliation des Bosniaques 
et des Croates.

Réunification physique, séparation sociale

Une somme colossale fut investie dans ce projet, laissant peu de fond à des projets 
environnementaux tel que le nettoyage de la rivière Neretva passant sous le pont et largement 
polluée durant la guerre. Même si l’engagement des organisations internationales fut un succès 
en soi et redonna une image internationale à la ville de Mostar, leur manière de procéder et la 
tendance des experts étrangers à dominer les discussions en laissant peu ou pas de place aux 
Mostariens furent vivement critiquées par les locaux.
Un des problèmes dans la reconstruction sociale de Mostar est le haut taux de chômage 
et le manque de projets de développement économique. Selon les habitants la scission 
n’est physiquement plus là mais les deux parties de la ville ne parviennent toujours pas à 
collaborer, le système social étant profondément divisé. En effet, la bataille de suprématie 
religieuse continua et cela se vit dans la construction d’objets architecturaux iconiques hors du 
programme officiel de reconstruction. Du côté croate par exemple, un clocher de monastère 
fut reconstruit trois fois plus haut que l’original et une croix géante fut érigée en haut de 
la montagne surplombant la ville. La même chose se déroula du côté musulman avec la 
construction de mosquées et de minarets dans la vieille ville ottomane. Ceci représente la 
continuation de la guerre par d’autres moyens, les édifices culturels et religieux se faisant face 
et se concurrencent de part et d’autre de la ville.
Ceci montre que peu de progrès ont été accompli dans la réconciliation de l’Est et de l’Ouest. 
L’EUAM a certes reconstruit des services urbains et rétabli l’approvisionnement d’eau et 
électricité ainsi que restauré de nombreuses habitations et l’AKTC a permis de générer de 
nombreux projets de reconstruction dans la région balkanique, cependant peu de projets se 
sont réellement servi de la planification comme outil de réconciliation dans la construction de 
la paix. Cela se voit dans différents aspects explicités par Charlesworth.
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Premièrement, les projets fait par l’AKTC et le WMF ont concerné des bâtiments ou monuments 
culturels particuliers, tel que le Stari Most. La question se pose donc sur la manière dont les 
priorités de reconstruction ont été définies. Les projets réalisés n’ayant pas été réfléchis dans 
une perspective durable. Deuxièmement, il manque également une vision à long terme sur 
l’aspect environnemental concernant la reconstruction de la ligne de démarcation, le Boulevard, 
et la pollution d’après-guerre des rivières. Troisièmement, le manque de stratégie concernant 
l’emploi. Les organisations, qui prenaient le dessus dans les travaux, ont grandement limité 
l’insertion des résidents de la ville dans le processus. Certains avis avancent que l’argent aurait 
dû être investi dans la création d’opportunités de travail et le développement d’une économie 
de marché plutôt que la restauration de l’image internationale de la ville par la remise en état 
de ses bâtiments iconiques.

Bilan
Pour conclure, la domination des agences de développement internationales ont limité la 
capacité des architectes locaux à s’impliquer et jouer un rôle critique dans la reconstruction 
de leur propre ville. C’est d’une part la responsabilité des fonds étrangers qui ont dictés leurs 
priorités mais également dû au manque de coordination de l’administration de Mostar.
Si l’aide internationale a secouru la ville dans son rétablissement immédiat, le manque d’attention 
qu’elle a porté aux problématiques sociales et économiques sur la ville et d’une manière plus 
large sur la région, a créé un obstacle au développement à long terme et à la réconciliation.
Dans un contexte incertain, les organisations non-gouvernementales internationales se sont 
glissées avec leurs propres priorités de reconstruction, la protection de l’héritage culturel, et 
ont par la même occasion usurpé le rôle du gouvernement dans le développement et la prise 
de décision. Le fait que ces agences cherchaient en priorité à reconstruire le cœur historique 
de la ville, reflète la problématique du mode de réflexion « island mentality »[38]. Ceci consiste à 
penser un projet comme une île isolée, sans prendre en compte le contexte et les impacts sur 
la région alentour. Ceci reflète également la notion de qu’appelle Esther Charlesworth « ruin 
memorabilia »[39] concernant l’abus d’usage du cliché de la « mémoire de la ville » dont chacun 
use afin de servir son propre intérêt comme ce fut le cas dans le projet de reconstruction de 
Beyrouth par exemple.

20. Réfugié vivant dans un camp situé dans un no man’s land, Bosnie, 1994. Emmanuel Ortiz

21. A la page suivante: Vue sur le pont Mostar, 1992. Wade Goddard
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03 VERS UN MANIFESTE
SOUS L’ANGLE SOCIOLOGIQUE

Un retour sur la mémoire des villes
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Un retour sur la mémoire des villes
Les conflits traités dans le premier livret ont révélé qu’au fil de l’histoire la violence présente 
dans les guerres s’est amplifiée par le biais de moyens de destruction massive possédant à eux 
seuls la capacité d’extrader la population d’une ville entière. La violence a en tout temps existé 
dans l’histoire des civilisations et arbore de nos jours une puissance dévastatrice sans pareil. 
L’amélioration des technologies en termes d’armement a permis à l’homme de s’éloigner 
graduellement du front de guerre à tel point qu’il s’est détaché émotionnellement de l’acte 
meurtrier en lui-même. Il abstrait alors la conséquence des attaques ciblant d’innombrables 
vies humaines. Les conflits ont laissé derrière eux des champs de bataille en ruines qui avaient 
été un temps des villes prospères, et une population désorientée devenue la cible des 
offensives sanglantes. Un abattoir de la civilisation.

« Aujourd’hui, les guerres sont menées non dans les tranchées ni les champs de bataille, mais 
dans les séjours, les écoles et supermarchés. »[40]

Barakat

« War-damaged cities also force us to explore urban antagonism and tolerance, and to see 
how designers, planners and policy makers can contribute practically to the alleviation of 
racial and social segregation. »[[41]

Esther Charlesworth

24. Ancien Stade Olympique converti en cimetière, Sarajevo, 1984. Emmanuel Ortiz



25. Graphique: Taux de mortalité selon les différents types de guerres
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26. Graphique: Augmentation du taux de mortalité lié à l’augmentation de la technologie de l’armement
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Pour pallier à ce phénomène malheureux, l’après destruction laisse apparaître une augmentation 
des aides humanitaires et de ce sentiment de vouloir prêter main forte à ceux dans le besoin. 
L’importance de la prise en compte ainsi que de la compréhension de l’aspect psychologique 
engagé dans les régions anéanties par les guerres ne peut être négligé. Cela permet non 
seulement de pouvoir planifier une reconstruction adaptée à la population restante et celle 
revenant dans leur patrie, mais aussi la prise en considération d’une optique de prévention 
future. Ces interventions protectives contribuent à la reconstruction psychologique de la 
population traumatisée.

L’identité culturelle a depuis la moitié du 20ème siècle été une source de mésententes en 
augmentation.

Les chiffres le démontrent, le taux de guerres civiles présente une hausse significative depuis la 
Seconde Guerre mondiale par rapport aux types de conflits. Ceci va de pair avec l’augmentation 
du taux de mortalité. Le traumatisme que subit l’être humain devient alarmant face à des 
guerres qui se transforment en massacres à grande échelle. Elles laissent derrières elles des 
vagues gigantesques de réfugiés cherchant un toit au-dessus de leurs têtes. Le HCR dénote 
52.9 millions de réfugiés début 2015, une augmentation considérable étant donné la situation 
il y a 10 ans qui en recensait déjà 19.4 millions.

Il devient primordial de diriger les réflexions autour de ces personnes que les villes vont devoir 
accueillir. La préparation de ces zones urbaines en vue de la délicate arrivée des réfugiés 
devient un point névralgique de la planification urbaine, comme a pu le souligner l’auteur 
Charlesworth. Dans le cas contraire, la pression ainsi que la surcharge pourraient prendre des 
tournures néfastes créant de nouvelles frictions à venir, transmissibles aux générations futures.

Cette section cherche à mettre en perspective quel rôle joue réellement l’architecture en tant 
qu’instrument de rétablissement de la paix. Comme il était question aux chapitres précédents, 
nous prenons le parti qu’une architecture établie de manière raisonnée, adaptée au contexte 
historique et urbain de la région, tout en se basant sur les réussites et échecs du passé, a en fin 
de compte le potentiel de faire renaître une ville.
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Diagnostic des circonstances

La difficulté majeure rencontrée lors de l’engagement d’un processus de rétablissement se 
trouve dans l’amputation des ressources des villes et de ce qui les entoure, causée par les 
méfaits de la guerre. Cela s’ajoute indéniablement au chaos administratif, économique et 
politique ainsi qu’au manque de démocratie souvent rencontrés dans les pays en voie de 
développement, ce qui ralentit passablement la guérison et la stabilisation de la région.
Il reste fort délicat de déterminer le juste moment pour démarrer la restructuration d’un lieu 
donné. Une question réside : faut-il attendre la fin des délibérations vers la paix prochaine 
comme cela s’est passé en Irak ou plutôt commencer promptement les manœuvres au risque 
que la guerre ne reprenne ? Comme ce fut le cas au Liban. Dans l’hypothèse où l’on attendrait 
les aléas négatifs précédemment citées, le conflit risquerait de s’ancrer pour une durée 
indéterminée dans la région et probablement prendre une ampleur ingérable. Il est alors 
capital d’élaborer une réflexion anticipative des différentes tournures que peuvent prendre les 
projets, listant les avantages et désavantages des voies possibles.

Un rôle guérisseur à l’architecture

Depuis les années 1960, les conflits modernes ayant pris des tournures évidentes d’affrontements 
ethniques, la résolution du problème à la source passant à travers la population elle-même 
devient manifestement le premier pas vers la guérison. En apaisant les tensions et en instaurant 
le dialogue avec les multiples partis opposés, la ville chaotique enclenche le long processus 
de rétablissement de la prospérité future. L’architecte est l’intermédiaire qui peut créer le lien 
entre la communauté et la structure politique.

Comme nous avons pu l’évoquer, de nombreuses figures notables du monde architectural 
ont tenté la prescription d’une solution aux défis de la reconstitution des lieux troublés. 
Pourtant leurs concepts se sont figés à l’approche de la réalité sur le terrain. Le doute peut 
indubitablement prendre place au moment où ces théories se proclament universelles. Dès lors 
nous rejoignons l’avis de l’architecte Esther Charlesworth, avec son riche bagage d’expérience 
pratique: il est impossible de trouver une règle de reconstruction générique « étant donné 
les spécificités culturelles et politiques de chaque ville examinée. »[42] Des réflexions basées 
sur les nombreux workshops auxquelles elle a participé, notamment à Mostar, Beyrouth et 
Nicosie et déclare que de nos jours la dimension sociale est de plus en plus englobée dans le 
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processus d’élaboration d’« un capital social et une capacité communautaire pour le contrôle 
local de la reconstruction » [43].

Le rôle que peut revêtir l’architecte est celui de guérisseur, sa tâche de diagnostic de la « 
pathologie » résultante d’une zone analysée est délicate mais essentielle. Il devient le médium 
entre les différents acteurs d’un projet, conscient du fait que la situation pourrait prendre des 
tournures néfastes pour le pays si elle tombe entre les mains de personnes malintentionnées.

Dans l’optique de déclencher un impact positif sur la communauté, l’architecte doit prendre 
connaissance du contexte communautaire dans lequel il s’engage en ouvrant le dialogue. 
L’identification du traumatisme subi par la population passe par la prise en considération des 
différents états d’esprit qu’elle peut adopter. Du choc à l’indifférence, de l’oubli à la conscience 
totale passant par une nostalgie accrue à la réminiscence du passé.

Médiatisation d’une reconstruction iconographique

C’est depuis les événements du 11 septembre qu’a débuté une course à la reconstruction 
médiatisée. Des architectes de renoms prenaient part au concours lancé pour la reconstruction 
post-traumatisme du World Trade Center. Avènement d’une architecture iconographique 
expliquée par l’auteur du livre L’usage des ruines, Jean-Yves Jouannais.  Il nous fait part de la 
construction du navire USS New York, construit pour transporter les agents militaires qui sont 
engagés dans la lutte contre le terrorisme. La symbolique derrière cette construction tient dans 
le fait qu’une petite partie des décombres des tours jumelles a été récupéré pour former la proue 
du navire. Le matériau n’a pas été traité, pas de refonte, pour ne pas « lui infliger de nouveau 
le traumatisme de la destruction »...et « y préserver les vertus des martyrs américains » [44]Un 
navire qui aura pour but de leur donner une justice.

Sur la scène internationale on voit apparaître des architectes devenus icônes par leurs multiples 
constructions symboliques, tels que Rem Koolhaas, Frank Gehry, Daniel Liebeskind et Peter 
Eisenmann. Ainsi, à la suite du passage fracassant de la guerre, la prise de connaissance de 
l’état émotionnel des habitants est grandissante et offre ainsi la possibilité de devenir source 
de leur rétablissement. L’édification d’entités symboliques de mémoire de la guerre devient un 
élément popularisé dans le processus de reconstruction.
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Le cas d’étude de Beyrouth a pu mettre en évidence la difficulté de cette mission. En effet 
sa reconstruction est fortement sujette aux critiques et débats. La planification élaborée 
par la société privée Solidere, fondée néanmoins par l’ancien Premier Ministre, a mis tous 
ses efforts dans la constitution d’une image médiatique nouvelle pour le pays ainsi qu’à 
l’échelle internationale. Dans cette optique, l’idée de la mémoire sélective prenait part à 
la reconstruction laissant apparaître des vestiges archéologiques du passé. Seulement ces 
interventions avaient un but touristique et économique, non de remède pour la communauté 
libanaise. Au contraire, les disparités se sont intensifiées avec un centre-ville flambant neuf 
destiné en priorité aux classes sociales aisées.

D’une autre part, il faut mettre en avant que l’image iconique du patrimoine architectural a été 
fréquemment utilisée à des fins économiques, politiques et sociales. En effet, de nombreuses 
tensions ethniques se sont exprimées à travers la manipulation de monuments symboliques 
« qui sont instrumentalisés par des groupes voulant prendre le pouvoir, sous prétexte de 
nationalisme ou de religion »[45].

L’ampleur que prend la dimension médiatique devient un phénomène notable dans la 
communication des pensées. Nous avons pu cerner son impact pendant la guerre, comme ce 
qu’il se passe actuellement en Syrie. Lorsque la médiatisation devient un médium d’influence 
des mentalités au sein de la société, la réalité devient confuse tout autant que déformable. 
Il est probable que l’usage abusif dans le domaine architectural de cette fausse image, a 
pu faire perdre de la crédibilité à la profession sur les sites de guerre. Pour contrecarrer ce 
phénomène, la communication des projets ne doit pas dépasser le seuil de la réalité et devrait 
plutôt avoir l’objectif de les faire connaître dans leurs réussites et échecs, inspirant idéalement 
les reconstructions à venir. 

Dégâts Psychologiques

Charlesworth nous met sur la piste du phénomène qu’elle appelle la dégradation socio-
spatiale, juxtaposant la dévastation de l’espace et des traumatismes émotionnels résultant 
d’une guerre. Les dégâts psychologiques sont tels qu’ils affectent durablement leur perception 
des circonstances actuelles, intimement liées aux diverses positions politiques établies durant 
les assauts. Des cas d’études scientifiques ont montré une hausse significative des troubles 
psychiatriques qui apparaissent à la suite de crises. Durant la Seconde Guerre mondiale il 
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s’était avéré qu’au bout d’un certain temps pour survivre au traumatisme de la guerre, les gens 
passaient outre la catastrophe et reprennent leur routine, leur permettant de tenir le coup et 
de garder la raison. C’est ce que Sebald décrit dans son ouvrage[46], qu’il découvre notamment 
dans les œuvres d’écrivains tels que Hans Erich Nossak ou Alexander Kluge. De la même façon 
Ivan Straus décrivait les civils vivant sous les bombardements lors du siège de Sarajevo. Au bout 
d’un certain temps les gens en ont eu marre et avaient décidé de ressortir de leurs caves qui les 
abritaient, afin de commencer à revivre à nouveau malgré les risques constants d’explosion. Ils 
avaient atteint un certain seuil d’anesthésie face à l’atrocité de la situation.[47]

« L’aptitude des hommes à oublier ce qu’ils ne veulent pas savoir, à détourner le regard de 
ce qu’ils ont devant eux, a rarement été mise à l’épreuve comme dans l’Allemagne de cette 
époque. »[48]

Sebald, 2004

Certaines autobiographies d’auteurs allemands relatent les expériences vécues après la guerre. 
Ils décrivent leur nouvelle vie quotidienne infestée de fragments douloureux des souvenirs 
passés lors des raids aériens. Tout événement brusque ou bruit d’alarme ravivait cette angoisse 
persistante. La dimension de la culpabilité est à prendre en compte car elle s’ensuit d’un 
certain mutisme sur les horreurs passées. C’était le cas en Allemagne avec les agissements des 
troupes allemandes sous la direction d’Hitler. Les atrocités subies par les victimes des camps de 
concentration ont anéanti les esprits à tel point que l’on ne pouvait plus en parler. Comme le 
disait Sebald, il semblait illégitime d’étudier et de parler des scènes des cadavres brûlés. Comme 
si c’était du voyeurisme. D’autres répercussions psychologiques apparurent lors de cette guerre 
et le soldat en soufra lui-même. En effet les villes rasées dans leur presque totalité, comme ce 
fut le cas de certaines villes allemandes, accueillirent le retour de soldats qui découvrirent le 
néant qui avait remplacé leur domicile. Non seulement ils durent faire face aux nombreux effets 
traumatisants de la guerre, dont une culpabilité probable rongeant leurs esprits, mais ils se 
retrouvèrent en plus sans repères de leurs vies passées, effacées. Plus tard, lors de la chute du 
mur de Berlin, le psychiatre Muller-Hegemann énonçait les effets du « Berlin Wall Disease »[49] 
dans l’est berlinois. Les patients présentaient des cas de schizophrénie, de paranoïa, de stress 
et d’angoisses, se sentant continuellement épiés et surveillés. La notion de victime de guerre 
est également importante lorsque l’on revoit les dégâts que produisirent les attaques. Le degré 
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de choc des victimes d’un génocide, une souffrance ancrée très profondément, est d’autant 
plus délicate à résoudre dans l’approche reconstructive de la ville.
Nous ne pouvons pas mettre de côté les altérations psychologiques vécues par les soldats 
sur les champs de bataille qui, conscients ou non de l’ampleur de leurs actes, ripostant ou 
attaquant l’ennemi, ont tous ôté la vie à des millions de personnes innocentes. Ils feront partie 
intégrante des villes rebâties, c’est pourquoi il est nécessaire d’établir le suivi inévitable de 
ses personnes marquées par les conflits, dont une part de leur humanité a été atteinte et qui 
doivent chercher eux aussi à reconstruire leur identité à travers la ville.

Les épreuves accablantes de la guerre ont fait voir la mort de près à des millions de personnes 
innocentes. L’impact est tel qu’il altère la nature humaine face à l’acte terrible du saccage de 
vies, certains restent choqués, perdus, traumatisés, alors que d’autres entrent dans un refus 
de la réalité. Il devient nécessaire de prendre en compte et de venir en aide à chaque individu 
faisant partie d’une communauté brisée. Pourtant comme nous avons pu le comprendre les 
tensions psychologiques sont profondément ancrées et il est très délicat de les changer. 
Parfois, même après la désintégration physique de la scission entre deux côtés opposés de la 
ville, la séparation et la distance finissent par persister dans l’esprit des habitants. C’est ce qui 
s’est déroulé à Beyrouth lorsque la ligne verte a été abolie, les voisins n’ont pas ressenti de 
changement réel dans leurs vies quotidiennes et les tensions sociales ont perduré. Cela a aussi 
été le cas à Mostar où les gens continuent de vivre comme deux sociétés parallèles au système 
social propre, malgré la reconstruction des ponts entre les côtés de la ville.

Comme le dit l’auteur Esther Charlesworth, les cas de reconstruction impliquant une 
réparation et reconnection sociale réussies sont rares. Pourtant derrière une collaboration avec 
une population civile qui a subi cette néfaste dégradation morale, se cache une dimension 
réparatrice non négligeable. En effet, s’il est englobé dans un flux d’actions concrètes, l’habitant 
prend conscience du processus de guérison entrepris et met de côté l’impuissance subie 
durant la guerre. C’est pour cette raison qu’il est nécessaire d’identifier certains exemples de 
reconstruction montrant des résultats concluants issus de projets architecturaux liant fortement 
l’aspect social à la matérialisation du projet. Souvent l’on se concentre sur la reconstruction 
matérielle d’un espace détruit, de l’infrastructure restante, des épaves restantes, témoins 
de l’atrocité passée. Pourtant l’origine de l’antagonisme s’éternise dans un état non résolu. 
L’architecte possède les outils permettant de venir en aide aux communautés ayant subi le 
traumatisme de la violence, du massacre ainsi que de la ségrégation résultante.
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27. Soldat bosniaque ému par son 
retour au village après trois ans 
de persécution, Bosnie, 1995. 
Emmanuel Ortiz
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Implications politiques

Une question réside à propos de la limite d’intervention de l’architecte sur le front. Devrait-il 
prendre position face au conflit et construire ce qu’il considère juste, dans le but de défendre 
les valeurs et le respect des droits de l’homme ?

L’architecture se trouve souvent confrontée aux « mentalités et cadres coloniaux »[50] des régions 
dans lesquelles elle est impliquée. En effet, l’architecture est parfois utilisée à des fin politiques, 
par sa capacité à générer une symbolique visant à gagner le suffrage de la population à travers 
la construction de certains édifices iconographiques ou de statues représentatives.

« Mais la théorie de la restauration la plus solide reste en partie impuissante face à ce qui 
peut être déterminant : la dimension politique, sociale et économique de l’architecture, la 
dimension symbolique des monuments, qui sont instrumentalisés par des groupes voulant 
prendre le pouvoir, sous prétexte de nationalisme ou de religion. »[51]

Nicolas Detry et Vincent Veschambre

Il est donc important de cerner l’impact que peut avoir l’architecte dans ses manœuvres qui 
diffèrent d’un pays à l’autre selon la structure politico-culturelle dans laquelle il opère. Un 
pays qui possède un cadre de planification démocratique aurait tendance à mieux recevoir 
des interventions, alors qu’un système politique restrictif sera moins enclin aux nouveautés. 
Ce furent les difficultés explorées dans les cas de Mostar et de Beyrouth. L’architecte possède 
d’une certaine manière une opportunité d’agir à double tranchants. Soit il décide simplement 
d’accomplir l’ouvrage réclamé par le client, soit il va faire valoir des édifications réfléchies 
selon le contexte social dans lequel il s’insère, un aspect réformateur et parfois risqué. A Berlin 
cet aspect réformateur a été étouffé par le côté très médiatisé des projets faisant partis d’un 
étalage symbolique de la reconstruction. Par contre, ce processus a négligé ce qui subsistait de 
la guerre : les différentes disparités sociales et administratives entre l’est et l’ouest de la région 
laissant certaines traces de la tension passée.

La manière dont l’architecte opère, collabore et négocie avec les politiciens, les aides 
humanitaires, les communes et tous ceux qui ont le pouvoir de décider est une tâche sensible. Il 
s’agit donc aussi des paysagistes, ingénieurs en environnement, ingénieurs civiles, sociologues, 
psychiatres, économistes et des groupes représentant la communauté. En somme, l’architecte 
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n’œuvre jamais seul mais avec une panoplie d’intervenants aux langages très différents. Le 
devoir de l’architecte sera d’ouvrir le dialogue et trouver un terrain d’entente avec les autres 
responsables engagés dans le projet. Les multiples expériences sur le terrain ont pu démontrer 
les avantages que recèle une collaboration interdisciplinaire en comptant également le travail 
direct avec des professionnels locaux. Les différentes disciplines ont ainsi l’occasion de mettre 
en commun leurs visions. L’objectif de la reconstruction est donc l’élaboration d’un “pont” 
entre la dimension politique et ethno-sociale. Ce processus commence avec cette collaboration 
interdisciplinaire autour d’un master plan devenu l’outil primaire des négociations vers un 
retour à des relations interethniques sereines. L’architecture ne peut donc pas agir seule en 
vue d’une restauration des conditions de vie sociale saines pour la région. Esther Charlesworth 
cite un intervenant qui notait que « l’avantage de base du master plan était de montrer qu’il 
y avait une forte volonté des deux partis de vivre dans un pays unifié »[52] L’exemple réussi 
d’un tel master plan est celui de la reconstruction de Nicosie, région sicilienne qui fut scindée 
à la suite d’une guerre interethnique. Par contre ce désir populaire d’unifier le pays faisait 
défaut dans les cas de Mostar et de Beyrouth, ce qui a probablement semé le trouble dans la 
procédure de construction.

Notons néanmoins que l’exercice des planificateurs n’est pas des moindres face aux embûches 
possibles sur le terrain. Esther Charlesworth avertit le lecteur à propos des divers ennuis 
pouvant survenir lors des interventions sur place. Elle affirme que parfois certaines organisations 
laissent entrevoir de la résistance lors du transfert des responsabilités aux intervenants locaux, 
pensant être plus capable qu’eux, ce qui ralentit l’avancement du projet. Il faut également 
savoir que les différents systèmes administratifs présents dans des pays que l’on connaît peu, 
peuvent être très lents dans les processus décisionnels. Chercher à comprendre la culture, 
communiquer et négocier les idées de façon convaincante et ouverte d’esprit deviendra un 
atout pour l’architecte.

  
28. Le quotidien reprend son 
cours, vue sur le Reichstag, Berlin, 
1945. Werner Bischof
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Par ailleurs, il reste primordial que l’architecte puisse préserver une position politiquement 
neutre dans ses prises de position, constituant un atout majeur pour le maintien de l’objectivité 
d’un plan de rétablissement. L’optique de construire pour tous permet d’éviter le phénomène 
problématique de de séparation inégale de la société, en vue d’un retour à la symbolique du 
vivre ensemble. Nous restons conscientes du fait qu’un programme de ce genre prend des 
années à prendre forme et doit commencer ponctuellement. L’optimisme de croire que l’on peut 
satisfaire tout le monde reste tout de même ancré dans la réalité du monde. L’erreur apparaît 
lorsque l’architecte pense mieux comprendre la situation que ses collègues d’autres domaines. 
Il se doit de se préserver une certaine garde face aux lourdes responsabilités auxquelles il se 
confronte. 

L’engagement social de l’architecte et la communauté

« Je pense que l’architecture peut produire, et produit, des effets positifs lorsque les intentions 
libératrices de l’architecte coïncident avec la pratique réelle des gens dans l’exercice de leur 
liberté »...« ne constitue donc pas seulement un élément de l’espace : elle est précisément 
pensée comme inscrite dans un champs de rapports sociaux… »[53]

Michel Foucault 1982

Énumérés dans le chapitre 1 de ce livret, l’architecte possède entre ses mains les outils permettant 
d’avoir un impact sur la société. A l’échelle de l’objet il peut opter pour une reconstruction 
arborant le style d’une architecture moderne ou s’interroger sur la manière de traiter la ruine. Ce 
dernier point s’oriente possiblement en deux directions : la conservation stricte du patrimoine 
protégé ou la reconstruction à l’identique dans la nostalgie d’une mémoire passée. Ces derniers 
points ont la capacité d’affecter l’état moral d’une nation. D’après le polémologue Gaston 
Bouthoul « désacraliser la guerre »[54] permet d’établir un pas vers la stabilité de la paix. Pour 
ainsi faire il faudrait exprimer la justice. En érigeant des monuments iconiques on symbolise la 
fin, la victoire d’un parti meurtri par la guerre en mettant par la même enseigne le coupable 
visible aux yeux de tous. Alors la reconstruction post-conflit voit naître un paysage semé de 
places publiques relatant les moments passés tout en rehaussant la fierté perdue du peuple ou 
en marquant la victoire d’un peuple fier. Les conflits imbriqués de l’ex-Yougoslavie dévoilent 
un sens nouveau : « la nouvelle mémoire nationale est une mémoire ethnique »[55]. Par contre 
cette dimension doit rester au seuil du symbolisme positif pour les citoyens, non sans risque 
de tomber dans un cercle politique vicieux de propagande venimeuse, laissant apparaître à 
nouveau les frictions entre les communautés. 
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A l’échelle urbaine de cette vision de ville non-exclusive, la planification se présente comme 
un médiateur entre les différentes parties engagées dans la reconstruction. En effet, la force 
de tout projet architectural urbain ou paysager tient du fait qu’il réunit tous les acteurs autour 
d’une réflexion commune démarrant les débats et les négociations. Comme présenté au 
chapitre 1, le master plan implémenté de recherches à travers des laboratoires d’études 
installés sur place, appelés workshops, deviennent des outils principaux de la reconstruction.

Un aspect récent du processus reconstructif se présente sous la forme de consultation publique 
qui prend sa place parmi les outils de planification. L’habitant a la possibilité de faire partie du 
programme de réhabilitation de sa ville et y avoir une opinion. En participant activement dans 
la réalisation, il se sent concrètement utile et amorce le processus de sa guérison morale. Par 
contre les résultats de ces réunions populaires se heurtent lors de l’application concrète des 
différentes requêtes.

C’est ce qui peut être tiré de l’expérience du Liban et de la Bosnie au chapitre précédent. A 
Beyrouth la voix du public a rencontré des difficultés à se faire entendre. Lorsque quelques 
conférences publiques commencèrent à avoir lieu le plan de reconstruction avait déjà démarré 
son action. Il y eu de nombreuses contestations dénonçant la perte de l’héritage du pays et 
l’expropriation forcée des zones à raser. Même si les oppositions au sujet du patrimoine furent 
écoutées cela ne modifia que légèrement le plan de départ que Solidere poursuivit ensuite 
allègrement. A Mostar les décisions projectuelles se déroulaient au niveau international et 
étaient prises par des professionnels étrangers sollicités par les agences internationales.

A Berlin ce système s’est présenté de manière plus favorable. Une façon innovatrice a pris place 
dans le programme de réédification après la chute du Mur en 1989 ; le forum. Ainsi ce sont 
tenus des « Stadtforum », où les opinions venant d’un éventail de collectifs différents étaient 
discutées lors de débats. Les deux parties scindées de l’est et l’ouest se sont reconnectées en 
partie avec cette initiative collaborative.

Pour promouvoir une participation publique équilibrée, tous les niveaux hiérarchiques de la 
structure urbaine devraient pouvoir être représentés. Ainsi il est essentiel de pouvoir connaître 
la composition démographique du pays et de sa répartition socio-économique. Dans la 
même perspective, l’établissement de suivis et de rapports des résultats observés, positifs ou 
négatifs, des diverses interventions apportent une base de données très utile pour pouvoir 
poursuivre les étapes suivantes de l’opération.



94

29.  Jeune fille jouant lors d’un céssé 
le feu à Mostar, Bosnie, 1993.
Wade Goddard
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L’implication humanitaire

Alors que la profession architecturale essaie tant bien que mal de définir son rôle sur le terrain, 
d’autres domaines sont indéniablement irremplaçables dans la phase de reconstruction 
: l’ingénierie et la médecine. Afin de pouvoir instaurer des programmes indispensables aux 
nécessités vitales des civils dans des pays qui n’ont plus aucuns moyens de se rétablir seuls, 
des organisations non gouvernementales (ONG), sans buts lucratifs, se sont formées et dont 
les fonds proviennent de donations diverses. Parmi elles se trouve l’organisation d’ingénieurs 
RedR, Register of Engineers for Disaster, fondée en 1980, qui a pour objectif de « reconstruire 
les vies en temps de désastres en formant, supportant et fournissant des aides humanitaires aux 
programmes de secours à travers le monde »[56]. Leurs efforts se dirigent vers une restauration 
de la sécurité, ainsi que de l’application de leurs compétences reconstructives. Un atout majeur 
de leurs interventions humanitaires tient dans les opportunités de participation des locaux dans 
les travaux ainsi que de l’instauration récente d’un programme de formation à l’échelle mondiale 
comptant en 2011 près de 6’124 personnes investies dans leurs rangs. Dans le domaine de la 
santé, l’organisation Médecin sans frontière (MSF) créée en 1971 et le Comité International de 
la Croix Rouge en 1863 possèdent un poids sans égal dans leurs assistances médicales, aides 
et interventions humanitaires en temps de crise. Leur statut neutre leur permet d’agir sur des 
fronts multiples, bravant les dangers de la guerre pouvant être toujours en cours.

Les actions humanitaires se sont démultipliées ces dernières années et font aujourd’hui partie 
intégrante des programmes reconstructifs des lieux dévastés. Des exemples d’interventions 
humanitaires montrent les effets positifs qui peuvent perdurer lorsque les initiatives forment par 
la même occasion des membres de la communauté locale. En laissant derrière eux un bagage 
pertinent de connaissances, les outils nécessaires pour faire durer la stabilité deviennent un 
atout pour la relance de la région. Cela évitera le risque de dépendance aux aides extérieures.
La Bosnie représente bien une zone ciblée par les actes humanitaires comme a pu nous le 
démontrer le cas de Mostar. L’Association internationale de développement, IDA, est intervenue 
en Bosnie-Herzégovine en partenariat avec la Banque mondiale de 2002 à 2007 avec un projet 
d’intervention prometteur. Le but de l’action ciblait une amélioration des « services et des 
infrastructures de base pour les communautés pauvres et à faible revenu résidant dans des 
municipalités mal desservies, grâce à des investissements dans 400 projets et programmes sans 
but lucratif et à orientation sociale »[57]. Un concept qui a généré la réunion des planificateurs, 
des gouvernements locaux, mais aussi des citoyens à travers des discussions publiques. Les 
priorités ont ainsi pu être efficacement identifiées au fil de décisions prises de façon transparente. 
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Le rapport du projet montre des études réalisées après les premiers résultats qui étaient 
concluants, indiquant un peu plus de la moitié de la population satisfaite de l’amélioration 
des conditions de vie. « La synergie entre le projet de développement communautaire et les 
projets d’initiatives locales a permis de réhabiliter et de renforcer les communautés locales, 
d’une part en capitalisant les infrastructures et la capacité des gouvernements locaux, d’autre 
part en soutenant les petites entreprises. »[58] Pourtant ce pays peine, au même titre que 
d’autres dans la région, à se relancer tant économiquement que socialement. L’association 
française CCFD-Terre Solidaire, qui soutient les nombreuses institutions impliquées dans la 
restructuration communautaire du lieu, explique dans un rapport publié en 2015 que c’est 
au niveau politique que le pays reste buté à la suite des accords de Dayton qui scindait la 
structure politique en deux, la République serbe de Bosnie et la Fédération croato-musulmane. 
L’association comme bien d’autres prône l’aide communautaire pour passer outre les méfaits 
issus du conflit en travaillant sur la mémoire, la justice et du « vivre ensemble » pour ouvrir le 
dialogue d’un futur pour la région. Afin de faire face à la menace grandissante d’une économie 
locale écrasée par les produits importés par les membres de l’UE, elle encourage à « valoriser 
l’agriculture familiale et les productions locales, sources de travail et de revenus, notamment 
en améliorant les circuits de commercialisation des produits, est essentiel pour la relance de 
l’activité économique dans les campagnes et le désenclavement communautaire. »[59]

Face à cette arrivée grandissante des œuvres humanitaires il faut tout de même émettre ses 
gardes entre l’image médiatique vendue et la réalité construite issus de leurs propos.

La question du réfugié

Migration : [nf]
Déplacement volontaire d’individus ou de populations d’un pays dans un autre 
ou d’une région dans une autre, pour des raisons économiques, politiques ou 
culturelles[60]

Réfugié : [nm]
Personne ayant quitté son pays d’origine pour des raisons politiques, religieuses 
ou raciales, et ne bénéficiant pas, dans le pays où elle réside, du même statut 
que les populations autochtones, dont elle n’a pas acquis la nationalité.[61]
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30. Réfugiés kosovars - albanais 
fuyant la sitution au Kosovo, 1999.
Jan Grarup
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Aujourd’hui la problématique autour des personnes déplacées est visiblement mise en avant 
sur les fronts médiatiques et la manière de les accueillir dans les différents pays du monde 
occupe les esprits. Certains trouvent ce phénomène alarmant tandis que d’autres le perçoivent 
comme leur devoir d’héberger des personnes dans le besoin. 

Lors des épreuves de la guerre, la démographie d’un pays fluctue continuellement, variant selon 
la quantité de migration entrante et sortante du pays ainsi que le nombre de décès calculé. Il 
est par conséquent primordial de prévoir le retour des habitants dans leur ville et d’anticiper 
la nature de sa composition. Une ville anéantie ne peut pas se permettre de subir en plus le 
retour non prévu d’une population qui elle aussi a souffert de la crise. En effet, ces personnes 
ont dû fuir leur patrie pour sauver leur existence. Dans le cours de cette fuite, au péril de leur 
vie, ils ont vécu des parcours aux épreuves émotionnellement accablantes, se retrouvant dans 
des campements aux conditions désastreuses. Les séparations familiales étaient inévitables et 
parfois l’avenir de certaines d’entre-elles dépendaient grandement des opportunités offertes 
par les programmes d’accueil des réfugiés des pays environnants. En somme, la réalité des faits 
nous fera admettre qu’une partie importante des personnes déplacées n’ont plus aucun désir 
de revenir sur les terres où ils ont enduré tant de souffrance ou plus rien ne semble les attendre, 
leurs habitations détruites, leur ville méconnaissable. C’est alors que s’allonge la longue liste 
des défis auxquels l’architecture doit faire face dans la procédure de réhabilitation. En remettant 
la ville sur pieds, un visage attrayant se dresse à nouveau pour accueillir les futurs habitants.
Il faut ajouter que la relance économique doit aussi prendre en compte cet aspect démographique 
pour qu’elle puisse considérer tous les éléments générateurs d’une ville. Leur intégration sera 
essentielle dans le but d’atteindre une mixité sociale saine pour tout le monde et d’éviter tout 
effet de privilège, de ségrégation sociale ou de gentrification. 

Dimension éducative

L’aspect éducatif dans l’architecture ne doit pas être négligé si l’on souhaite transmettre le 
bagage d’expériences et de connaissances le long des générations à venir. La réalité du 
programme de formation en architecture prouve que le sujet urgent de la reconstruction est trop 
peu abordé. Pourtant le monde dans lequel nous vivons est infesté de conflits et de violence qui 
laissent derrière eux d’innombrables sites dévastés qui méritent d’être pris en considération. La 
richesse des workshops et programmes humanitaires établis est indéniable, par contre se savoir 
devrait avoir l’opportunité d’être transmis sur les bancs universitaires et lors de conférences.
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Ainsi, l’architecture aura la possibilité de faire partie de la pensée culturelle d’un pays.  
De la même façon, le caractère interdisciplinaire au niveau pédagogique n’est pas assez 
encouragé lors du cursus de formation, malgré tous les attraits manifestes que peuvent 
apporter le mélange des disciplines. Un projet agencé à travers une variété de domaines 
et expériences emmagasine une richesse intellectuelle incomparable. Malheureusement 
nombreux sont les programmes éducatifs qui se cantonnent aux bases classiques de la théorie 
architecturale qui mettent en avant des « catégorisations stéréotypées, des édifices comme 
de l’art, des architectes comme des célébrités et le design menant aux énormes profits. »[62]

L’architecte Shigeru Ban est un exemple de figure connue qui a mis en place des logements 
efficaces pour les victimes du tremblement de terre de Kobe. Lebbeus Woods est aussi une 
figure importante dans ses visions de la reconstruction post-crise.

« Les architectes devraient alors être encouragés à adopter un rôle de plaidoirie afin de défier 
les structures dominantes au pouvoir, là où besoin l’est, et de s’éloigner de leurs activités 
usuelles en tant que designers de simples « objets » pour s’engager dans une action politique 
qui affecterait autant le tissu spatial que social de nos villes. »[63]

Esther Charlesworth

Pourtant un silence semble régner aujourd’hui au sein de la communauté architecturale à 
propos des événements conflictuels récents. La cause serait probablement liée au manque 
de recul face aux atrocités perçues dans les médias, manifestant un danger incertain dans une 
grande partie des régions en crise.

Vers une désillusion

Toute région en guerre a pu vivre une phase de reconstruction qu’elle soit bonne ou mauvaise 
pour le pays. Souvent, l’accent est mis sur l’urgence des dégâts matériels et infrastructures, 
omettant les enjeux sociaux et économiques en détresse des lieux étudiés. Lorsqu’ils ne sont 
pas pris en compte ces problèmes s’amplifient et s’accumulent terriblement laissant apparaître 
de la ségrégation et des disparités dans la ville. Pourtant, même lorsque le plan de remise 
en forme d’une ville prend en compte ces derniers points, la bataille est loin d’être gagnée. 
Effectivement, toute action possède des effets secondaires et ne peut satisfaire tous les partis.
Comme les précédents chapitres ont pu le présenter, la progression d’un projet dépend 
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indéniablement de la nature des investisseurs. Leurs intentions sont diverses et très souvent 
motivées par leurs intérêts personnels, la communauté ne faisant pas partie de leurs priorités. 
C’est là que l’objectivité de l’architecte devient utile afin de remettre en perspective une 
stratégie englobant toutes les entités constituant la ville.

Une temporalité illusoire

La notion de durabilité des bienfaits d’une démarche doit être la première à être approfondie. 
Nombreux sont les architectes, ingénieurs et planificateurs qui arrivent dans des villes post-
guerre pensant avoir la capacité de les faire renaître de leurs cendres mais qui agissent en 
réalité comme des visiteurs. Leur contribution se limite aux reconstructions de quelques édifices 
emblématiques. Leur engagement prendrait une tournure moins temporaire si le savoir-faire 
des personnes impliquées, leurs méthodologies et techniques étaient transmises aux locaux 
comme cela commence à se faire lors de certaines interventions humanitaires.

En ce qui concerne le potentiel de relance économique, malgré des attraits relativement 
bénéfiques pour le pays qui paraît revivre, c’est en réalité souvent le fruit d’actions singulières, 
de constructions ponctuelles non adaptées à la trame urbaine ni au contexte environnant. 
D’une autre part lorsque cette relance économique s’appuie sur des fonds extérieurs, le risque 
de dépendance accrue pourrait détruire à nouveau l’ébauche de structure économique en 
formation. La perspective à long terme se retrouve mise en péril. L’exemple à Beyrouth le 
démontre bien. L’instabilité régionale a eu raison des efforts de l’agence Solidere. En effet, les 
projets consécutifs de l’agence, adossés sur des fonds régionaux, misaient sur la croissance 
du secteur tertiaire, le tourisme. Malheureusement un effet secondaire s’est produit lorsque 
les tensions entre les différentes communautés se sont manifestées plus que jamais, issues de 
l’instabilité évidente de la région libanaise et intensifiées par les événements se déroulant dans 
les pays voisins. Le cas d’étude de Mostar montre les déboires d’une économie qui ne parvient 
pas à remonter la pente. Les fonds internationaux finançant les efforts portés sur l’édification 
du pont n’ont pas eu l’effet économique escompté ni de réconciliation manifeste entre les 
différentes communautés ethniques de la région. Il aurait fallu repenser plutôt une implantation 
d’emplois nouveaux pour raviver le réseau administratif et économique du pays.

Par conséquent, il vaudrait mieux ne pas reposer entièrement une relance économique sur le 
secteur de la reconstruction puisqu’elle possède cette limite avec le temps.
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Une illusion de la Mémoire

L’architecte fait face à de nombreuses prises de décisions lors de l’exercice de sa profession 
sur les zones accidentées. La restauration de la mémoire, la préservation du patrimoine ainsi 
que de l’élaboration de mémoriaux font partie intégrante de la réflexion du planning de 
reconstruction.
Les exemples étudiés et bien d’autres dans le monde ont prouvé que cette dimension de la 
reconstruction possède un impact indéniable à plusieurs niveaux. Tout d’abord le ravivement 
du passé active socialement le lieu en question, la vie renaît en quelque sorte. En redessinant 
l’image du pays, on tente de réveiller la fierté du pays d’antan en apaisant symboliquement 
l’esprit morose de la population. Comme il était question au point précédent, ces faits 
s’accompagnent d’une médiatisation souvent commerciale de l’événement visant la scène 
internationale et bien évidemment les fonds internationaux. Par contre ce côté prend 
facilement des ampleurs surmédiatisées, avantageuses pour ceux qui tiennent les rênes, 
donnant seulement l’illusion d’un retour à la paix. C’est sans aucun doute le cas à Beyrouth, 
où la nostalgie était ancrée comme un souvenir sentimental pour les habitants qui tenaient 
à leur ville passée. Pourtant le cas d’étude l’a mis en évidence. L’initiative de rétablissement 
du lieu a mis l’emphase sur cette image médiatique d’une ville ravivant son histoire, mais qui 
a en réalité rasée une majeure partie des ruines afin d’ériger un visage moderne pour la cité. 
Malgré les plaintes des habitants la décision était prise, la demande réelle de la communauté 
mise sous silence. Certaines critiques déclaraient même que l’action de reconstruction avait 
amené plus de destruction que la guerre elle-même.

Une périphérie éclipsée

Comme nous l’avons vu dans les points précédents, les réflexions de reconstruction débutent 
majoritairement dans les centralités des villes et terminent trop souvent par négliger la 
périphérie. Cela peut survenir pour diverses raisons comme le manque de fonds extérieurs, 
un manque de temps face à la fin des contrats des personnes engagées, le retour du conflit 
empêchant la poursuite des manœuvres ou d’autres complications non prévues sur place. 
Ce résultat coïncide également avec le fait que les villes, surtout les grandes villes, incarnent 
l’urbanité par excellence, là où se constitue un noyau économique, se situent les archétypes 
de la société ainsi que la structure politique. Elles deviennent donc rapidement le centre 
d’intérêt des opérations de reconstruction.
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31. Des habitants lavant leurs habits 
dans la rivière, Sarajevo, 1993.
Jon Jones
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L’expérience et les interviews que mena l’architecte Charlesworth nous apprennent que les 
programmes de reconstructions étaient fréquemment obnubilés par le redressement des 
héritages culturels et quartier historiques des centres-villes anéanties. Les têtes pensantes de 
la planification misaient sur le rétablissement des centres iconiques car ils présumaient que 
cela « restaurerait leurs villes détruites par la guerre vers son identité d’avant la guerre et de 
reconstruire l’esprit communautaire »[64]. Cela laisse apparaître des périmètres négligés, non 
planifiés ni résolus.  En mettant leur dévolu sur le centre, la distance se crée avec les faubourgs 
restants et la division sociale que l’on croyait connaître redouble d’envergure donnant lieu à 
la l’exclusion des parties. Cela a empiré la situation scindée à Beyrouth tout comme à Mostar. 
Cette dernière a connu un déséquilibre entre une expansion du cœur de la vieille ville, Stari 
Grad, qui accueillait les multitudes d’interventions et le pont Mostar en construction face à une 
périphérie oubliée. Les efforts et les fonds se sont dirigés sur ces entités symboliques au lieu 
d’établir une relance économique globale et sociale pour le pays entier dans une recherche de 
rétablissement des ressources perdues dans le cours de la guerre.   

Bilan

Ces derniers aspects, malgré leur apparence négative, deviennent une source de connaissance 
et d’anticipation nécessaire dans la conception du projet. Le défi indéniable de la phase 
de réparation des zones post-conflit fait ressortir la valeur d’une planification à long terme. 
Contrairement à ce qu’ont pu prôner les architectes de l’après-guerre, l’élaboration d’un master 
plan de l’ensemble de la région détient une dimension bien trop théorique et utopique face à 
la réalité manifestée sur le terrain de la reconstruction. Par contre, l’établissement de principes 
communs et d’une lecture fragmentée de la zone en détresse permet de mieux contrôler l’impact, 
positif et négatif, de chaque intervention. Ce type d’implantation urbaine se perçoit comme 
une série de centralités développées chacune dans un contexte géographique allant réactiver 
le territoire. L’identité socio-urbaine reste encadrée en ciblant une échelle plus modeste. Cela 
dit la trame urbaine analysée intègrera tout autant les centres urbains que périurbains ainsi que 
les zones recluses de la guerre.
Comme il en était question à plusieurs reprises dans les points qui ont précédés, la collaboration 
pluridisciplinaire en vue d’une mission commune est la clé pour pousser un raisonnement de façon 
complète. Cet approfondissement à une échelle resserrée permet alors l’Intégration facilité de 
tous ces protagonistes. Pour leurs connaissances et expériences concrètes de l’espace étudié 
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les professionnels locaux sont irremplaçables, d’autant plus que se sont eux qui vont prendre 
les rênes lorsque l’appui extérieur aura terminé sa tâche. A Mostar les architectes locaux ont 
eu beaucoup de difficultés à entrer dans le programme de relance alors qu’à Beyrouth ils ne 
se manifestaient que ponctuellement. Ces projets à échelle raisonnable nécessitent d’ailleurs 
un investissement moins important que les grands programmes de master plan territoriaux. 
Une des raisons qui a valu la réussite du rétablissement de la ville de Nicosie était exactement 
la petite échelle. Ils proposaient entre autres l’édification de logements pour les habitants aux 
revenus modestes ce qui mis d’accord une large partie des intervenants. Par la même occasion, 
cette échelle donna lieu à la prompte participation de la communauté. Cela engagea le cours 
de l’amélioration morale de la région. La conception de projets à l’échelle humaine peut se 
mettre rapidement en place et possède l’avantage de pouvoir s’appliquer avant même que la 
guerre ne soit officiellement terminée.
La systématique du workshop est une manière productive de faire évoluer les idées grâce 
aux éducateurs et leur association avec la jeunesse pensante des nouveaux architectes en 
formation. La théorie passe aussitôt à la pratique insitu par la suture des zones à problème.
Ainsi l’architecte fait partie à part entière d’un programme de rétablissement complexe et de 
réinstauration de la dynamique sociale. Lorsqu’il devient planificateur il prend la forme d’un 
médium de communication entre les différents partis où la communication, la compréhension 
de la culture et de l’histoire locale deviennent essentielles. L’échec des programmes élaborés 
à Mostar et Beyrouth tient du manque de considération des opinions et de l’existence d’un 
objectif commun interculturel.
« Faut-il faire de l’architecture moderne ou locale ? Car ceux qui la posent montrent par-là 
qu’ils n’ont pas compris le problème... Ce qu’il vous faut donc chercher, c’est à être moderne, 
c’est-à-dire à concevoir et bâtir des maisons qui conviennent au genre de vie actuel… »[65]
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Manifeste
« Le droit à la ville se manifeste lui-même comme une forme supérieure des droits ; droit 
de la liberté, d’individualisation dans la socialisation, à l’habitat et d’habiter n’était pas 
tant le domicile mais plutôt la ville qui exprimait et symbolisait l’existence complète d’une 
personne et sa conscience spirituelle »[66].

Les guerres interethniques sont manifestement devenues représentatives des conflits de 
notre siècle et souvent dissimulées sous la forme de guerres civiles. La liste en est bien 
longue et fastidieuse. Atteignant une échelle de destruction alarmante, les moyens mis en 
place ont pris des tournures meurtrières sans égales. Les villes sont devenues les cibles des 
assaillants et la population, l’ennemi. Cette recherche d’annihilation de la communauté civile 
et de tout ce qui est d’importance symbolique au lieu donné, se retrouvent comme le dit 
l’architecte croate Bogdan Bogdanovic dans un « massacre rituel des villes »[67]. Au fil des 
années les tensions prennent une ampleur subséquente effaçant toute humanité dans l’acte 
destructeur.

Ce risque constant de déclarations de guerre ethniques se présente souvent au sein de 
sociétés aux opinions divergentes, séparées concrètement en groupes où la structure 
gouvernementale ne possède ni le pouvoir ni l’intention d’apaiser ces tensions. Il est évident 
que tout pays recèle de discordes et de disparités à certains niveaux, pourtant la guerre 
n’implose pas partout. Cela s’explique sans doute par leurs récits passés qui ont influencé 
les mentalités et les états d’esprit des générations qui ont succédé. De manière indubitable, 
de tels problèmes non résolus vont s’accumuler avec le temps et les rixes risques de 
reprendre dans le futur. De plus s’y ajoutent les préoccupations et difficultés économiques 
qui participent au désarroi global du pays. Ainsi, pour y pallier qu’un plan de réparation 
interne se présentent comme une ébauche de réparation en vue d’apaiser les esprits.     

Notre étude a parcouru les siècles de conflits, passant en revue les diverses interventions 
de réédification à travers des régions aux antécédents variés. Le rôle de l’architecte est 
manifestement présent à toutes les échelles de la reconstruction et les outils qu’il a en main 
sont d’une importance stratégique pour l’avenir d’un pays en phase de rétablissement. Nos 
propos rejoignent la réflexion de l’auteur architecte Esther Charlesworth : une architecture 
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au caractère sensiblement symbolique et adaptée à la situation donnée, serait le premier pas 
primordial dans le processus de réconciliation en vue d’une paix durable. La dimension humaine 
ainsi que psychologique possède son implication essentielle dans la stratégie architecturale 
puisque c’est elle qui permet d’apaiser les tensions au sein du peuple, mettant en lumière 
l’ordre des priorités de reconstruction. Cette dernière devrait alors être propre à chaque 
situation conflictuelle.
Il en ressort de ce point la question du choix juste face aux défis de la planification. Opter pour 
une vision conservatrice ou innovatrice ? Préserver les vestiges passés, authentiques traces 
historiques, ou assumer la table rase et reconstruire une ville moderne ? La réponse absolue 
n’existe visiblement pas. Les décisions reconstructives vont naviguer le long du principe de la 
« Mémoire sélective » qui va dicter les différentes étapes. Cette optique encourage les allers-
retours entre l’ancien et le nouveau, le reconstruit et déconstruit tout en étant articulée autour 
de l’histoire, la nostalgie et la modernité.

Nous avons pu découvrir à quel point la reconstruction est un long processus complexe 
au pouvoir réparateur d’une société étouffée par la guerre. Toutes les étapes se trouvent 
imbriquées les unes aux autres et déclenchent l’ouverture de la renaissance d’une entité civile. 
Le développement de « workshops » se révèle être une source de convergence des savoirs 
d’horizons différents. Une perspective nouvelle s’ouvre à la planification.
Toutefois ces projets risques souvent de tomber dans des visions trop théoriques ou trop 
philosophiques se métamorphosant en architecture-objet, obsédée par l’image et l’adulation 
de la belle ruine laissée par la guerre. Par conséquent, il est primordial de s’imbiber du contexte 
du site, de son histoire, du récit des habitants ainsi que de connaître et d’apprendre des erreurs 
et réussites des prédécesseurs.

Le domaine architectural qui peine à prendre son envol reste cloîtré entre les décisions politiques 
des clients autant que les dogmes théoriques de la restructuration des villes. Les exemples 
architecturaux montrent que les projets prennent souvent la voie de l’architecture-objet iconique 
ainsi et du désir d’élaborer des constructions rapides et économiques. Leur adéquation au 
contexte et aux diverses gravités des situations données, ne se sont pas forcément pertinentes. 
Dès lors les efforts de l’architecte devraient se diriger vers les complications engendrées par 
les altérations démographiques des régions touchées, de la détérioration de l’environnement 
urbain, de la pauvreté, des sans-abris, de ceux qui se trouvent en marge de la société ainsi que 
de l’augmentation de la violence dans les cités. L’accumulation de ces facteurs risque à long 
terme de bloquer toute manœuvre de rétablissement.
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L’importance de l’implication sociale dans le processus reconstructif d’une paix est trop souvent 
mise de côté, mais la renaissance morale en dépend. Après l’urgence passée, le facteur temps 
devient essentiel puisque la distanciation face à l’événement permet la maturation d’un regard 
plus amplement critique et avisé. De la même manière un projet de relance nécessite du 
temps avant d’avoir un impact réel et profond qui améliorera les conditions de vie vis-à-vis 
d’une population qui a besoin de se créer de nouveaux repères identitaires dans une ville qui 
ne leur est pas encore redevenue familière. La réédification d’un centre encourageant la mixité 
sociale, le concept de « city as heart », a le potentiel de faire renaître la ville. Cela à condition 
d’éviter la « island mentality » qui rejette le contexte de la région environnante. L’alternative 
est de voir la ville comme une épine dorsale, « city as spine », processus séquentiel basé 
sur l’implantation graduelle de petits projets de réactivation. La petite échelle favorise la 
collaboration avec les locaux et le gouvernement.

Les aspects avantageux mais également défavorables et illusoires décelés dans le chapitre 
précédent, prennent une tournure en fin de compte instructive qui instaure ainsi un cadre 
préparatoire d’une zone à reconstruire. C’est dans un but d’établir une méthodologie 
applicable aux diverses situations destructives auxquelles l’homme doit faire face, que nous 
achevons ce présent énoncé théorique par un Manifeste. Ce dernier ne se veut aucunement 
prendre la forme de principes absolus de la reconstruction mais plutôt une mise en lumière 
des pistes que peut suivre l’architecte réparateur engageant les prémisses d’un retour à la 
paix. Ces stratégies prônent les unes à la suite des autres un caractère adaptable aux infimes 
défis des pays explorés. 
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Sécuriser le lieu

Gestion des déchets

Identifier la pathologie du désaccord, ethnique, politique, territorial…

Prendre connaissance de l’histoire culturelle de la ville

Compréhension de la culture

Réinstauration du respect des Droits de l’Homme

Etat des lieux, ce qu’il reste

Bilan psychologique

Compréhension du “pattern” du tissu urbain

Réunification politique et ethnique autour d’objectifs communs

Favoriser la démocratie

Zones de tensions = Zones de connexions

Projet commun à tous, la planification, un outil d’entente pluridisciplinaire

[architectes, ingénieurs civils, urbanistes, paysagistes, psychologues,

sociologues, experts en environnement, designers, politiciens]

Architecte médiateur

Apolitisme de l’architecture

Trouver des fonds

Master Plan l’outil de communication et négociation

Inclusion des acteurs locaux

Opter pour des interventions à échelle modeste mais effectives au lieu de théories utopistes

Rapports actuels et prévisionnels démographiques



115

Penser la zone détruite en lien avec sa périphérie et le contexte global

Reconstruction balancée entre la mémoire et le moderne

Mémoire ne signifie pas attiser à nouveau les tensions ethniques

Moderne signifie prendre en compte les nouveaux modes de vie

Consultation populaire

Saisir ce que la population souhaite se remémorer, ce qu’elle souhaite oublier

Lier théorie et pratique

Le Workshop, clé d’une théorie testée insitu dans le cadre d’un processus

Une économie sociale de relance

Eviter les dépendances à long terme face aux aides extérieures

Transmission des connaissances aux successeurs locaux et extérieurs

Le Vivre Ensemble, dans le respect de l’autre

Suivi psychologique

Acceptation et assimilation du passé

Instauration des principes des droits de l’homme

Enjeux environnementaux

Favoriser la production locale

Création d’emplois

Durabilité de l’intervention

Pas de médiatisation illusoire

Rétablir l’identité culturelle

Préparer le pays vers une indépendance prochaine
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